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ANNALES 

DU  CRIME 

£T  DU 

L’INNOCENCE. 


LES  TROIS  RÉGICIDES. 


JACQUES  CLEMENT, 

o u 

L’ASSASSINAT  DE  IIENPJ  III. 


Son  front  de  la  vertu  porte  l’empreinte  austère, 
Et  son  fer  parricide  est  caché  sous  la  haire. 

(Voltaire,  Henriade.) 


L e 27  de  juin  i55o,  naquit  à Saint-Ger- 
main-eu-Laye,  Charles  IX,  troisième  fils  de 
Henri  II,  roi  de  France. 


Le  20  de  septembre  1 55 1,  naquit  Hen- 
ri J1I , frère  de  Charles  IX. 

Le  5 (le  septembre  i56o,  Charles  IX  suc- 
céda à François  II , son  frère. 

Vers  la  fin  de  janvier  i565  , naquit  à 
Sorbon , près  de  Sens,  patrie  de  Robert  , 
fondateur  de  la  Sorbonne  , le  parricide 
Jacques  Clément. 

Le  jer.  d’août  i5y2,  Henri  III  , alors 
duc  d’Anjou  , présida  le  Conseil  tenu  à 
Saint-Cloud,  dans  la  maison  de  Gondy,  où 
la  Saint-Barthélemy  fut  résolue,  (i) 

Le  24  du  même  mois  eut  lieu  cet  hor- 
rible massacre,  auquel  Christophe  de  I hou 
appliqua  ces  Vers  de  Stace  : 


Excidal  ilia  dics  œvo , ncc  jioslera  ctedanl 
S accula  ! 

Que  de  ce  jour  affreux  périsse  h mémoire  1 
Que  la  postérité  refuse  de  le  croire  ! 


( i)  Le  village  de  Saint-Cloud  , célèbre  par  ses 
eaux,  fut  construit  en  55q  , et  porta  d’abord  le 
nom  de  No  g eut  ; i!  prit  celui  de  Saint-Cloud  de 
Llodoalde , petit-fils  de  Clovis,  qui  y bâtit  un 
monastère  , et  y mourut  au  mois  de  septem- 
bre 6Go. 

Le  regeut  y naquit  en  1674  ' — H y fut  établi 
une  manufacture  de  porcelaine  en  i6yq. 


( 3 ) 

Le  9 de  mai  1*675  (jour  de  la  Pentecôte), 
Henri  lit  fut  élu  roi  de  Pologne. 

Le  5o  de  mai  1 5 7 4; , vingt-un  mois  après 
l’horrible  nuit  de  la  Saint  - Barthélemy  , 
dévoré  de  remords , en  proie  aux  dou- 
leurs les  plus  aiguës  , Charles  IX  aban- 
donna son  sceptre  ensanglanté,  et  mourut 
baigné  dans  son  propre  sang,  qui  lui  sor- 
tait par  tous  les  pores. 

Le  même  jour,  5o  de  mai  1674  (jour 
delà  Pentecôte),  Henri  III parvint  au  trône 
de  France. 

Deux  ans  après  (en  1676),  naissance 
du  la  li  gue  , qui  prit  le  litre  de  Sainte 
Union. 

Dans  le  mois  de  mars  1617,  Henri  III  se 
déclare  chef  de  la  liçme. 

O 

En  1 58 1 , la  ligue  se  déclare  contre 
Henri  III , et  reconnaît  pour  chef  le  duc 
de  Guise. 

Le  12  de  mai  1688,  journée  des  Barri- 
cades. La  ligue  fait  révolter  Paris  contre 
son  légitime  souverain.  Henri  III  est  forcé 
de  fuir,  (r) 


(0  « Henri  III , dit  l’Etoile , voyant  le  peuple 
« continuer  dans  sa  furie  , averti  d’ailleurs  que  les 
« prédicateurs  qui  naarchoient  en  tète  , et  qui  ne 
« tenoient  autre  langage  , sinon  quil  falloit  aller 


- Le  25  de  décembre  suivant,  Henri  III 
fait  assassiner  le  duc  de  Guise  , aux  Etats 
de  Blois. 


« prendre  frère  Henri  de  Valois  dans  son  Lou - 
« i;re , avoient  fait  artner  sept  ou  huit  cents  éco- 
« tiers  , et  trois  ou  quatre  cents  moines  ; et  ceux 
« qui  éLoient  auprès  de  ce  prince  , ayant,  sur  les 
« cinq  heures  du  soir,  reçu  avis  par  un  de  ses  bons 
« serviteurs  , qui , déguisé  , se  coula  dans  le  Lou- 
« vre  , qu’il  eût  à en  sortir  au  plus  vite  , sinon  qu’il 
« étoit  perdu  , sortit  du  Louvre  à pied  , tenant 
« une  baguette  à la  main,  suivant  sa  coutume, 
« comme  s’allant  promener  aux  Thuileries.  Il 
« n’ctoit  pas  encore  hors  de  la  porte,  lorsqu’un 
« bourgeois  l’avertit  en  diligence  de  sortir  , parce 
« que  le  duc  de  Guise  , avec  douze  cents  hommes, 
« l’alloit  venir  prendre.  Etant  arrivé  aux  Thuile- 
<i  ries  , où  étoit  son  écurie  , il  monta  à cheval  avec 
« ceux  de  sa  suite  qui  eurent  moyen  d'y  monter. 
«,  Duhalde  le  botta  • et  lui  mettant  son  éperon  à 
« l’envers  : C’est  tout  un  , lui  dit  ce  prince  , je  ne 
u vais  pas  voir  ma  maîtresse.  Etant  à cheval , il 
,<  se  tourna  vers  la  ville  , et  jura  de  n’y  rentrer  que 
v par  la  brèche  ». 

..  Entre  cinq  et  six  heures  du  soir  ( dit  Cayel  ) , 
« Henri  III  sortit  de  Paris.  Ceux  qui  étoient  avec 
« lui  le  suivirent  : aucuns  desquels  étoient  bien 
« estonnés;  car  tel  conseiller  d’Etat  l’étoit  allé 
« trouver  au  Louvre  avec  sa  robe  longue,  qui  , 
« sans  bottes,  montoient  pour  le  suivre  sur  le 
« premier  cheval  de  l’écurie  j et,  lorsque  ce 

prince  sortoit  par  la  porte  ISeuve  , quarante  ar- 


( s ) 

Le  7 de  janvier  i58g,  décret  de  la  Sor- 
bonne , qui  délie  les  sujets  ou  serment  de 
fidélité  qu’ils  doivent  au  roi. 

Le  icr.  d’août  de  la  même  année,  Hen- 
ri III  est  assassin. é par  Jacques  Clément , 
à Saint-Cloud,  dans  la  maison  de  Gondy, 
dans  l’endroit  même  où,  dix  ans  aupara- 
vant, il  avait  présidé  le  Conseil. 

Henri,  duc  d’Anjou,  avait  acquis  quel- 
que gloire  en  Europe  dans  les  journées  de 
Jarnac  et  de  Moncontour.  Parvenu  au 
trône,  sous  le  nom  de  Henri  Ilï,  il  laissa 
paraître  la  plus  grande  faiblesse,  tl  lit  re- 
naître la  guerre  civile  qu’il  eût  pu  étouffer. 
On  se  rappelle  ces  vers  de  "V  oltaire  : 

Tel  brille  au  second  rang  qui  s’éclipse  au  premier  ; 

Il  dev  int  lâche  roi  d’intrépide  guerrier. 

Il  ne  sut  ni  contenir  les  Proteslans,  ni 
contenter  les  Catholiques.  11  se  montra 
aussi  inhabile  à gouverner  ses  finances 
qu’à  discipliner  son  armée.  Son  imagina- 
tion déréglée  le.  rendit  ridicule  (1);  ses 


« quebusiers  , qu’on  avoit  mis  h la  porte  de  Nesle  > 
« tirèrent  vivement  sur  lui  et  sur  ceux  de  sa 
« suite  ». 

(i)  L’imagination  de  Henri  III , dit  Saint-Foix , 
se  re'créait  dans  des  idées  lugubres.  Au  deuil  de 
la  princesse  de  Condé  , qu’il  avait  passionriément 
aimée  , il  fit  peindre  des  petites  têtes  de  mort  sur 


débauches  avec  ses  mignons  ie  rendirent 
odieux  ( i ) , ses  prodigalités  le  ruiné- 


les  aiguillettes  de  ses  habits  et  sur  les  rubans  de 
ses  Souliers.  A la  mort  de  Catherine  de  Médicîs 
( e o ( e janvier  i5bg),  i)  ordonna  de  détendre 
tous  les  appartenons  du  château  de  Blois,  oii  ii 
était  alors,  et  les  fit  peindre  en  noir,  semé  de 
larmes. 

Il  avait  conçu  un  projet  bien  singulier  : c’était 
oe  percer  dans  le  bois  de  Boulogne  six  allées  qui 
auraient  abouti  au  même  centre.  II  aurait  fait  éle- 
ver dans  ce  centre  un  magnifique  mausolée , pour 
y déposer  son  cœur  et  ceux  des  rois  ses  succes- 
seurs. Chaque  chevalier  de  l’Ordre  se  serait  fait 
bâtir  un  tombeau  de  marbre  avec  sa  statue  • et  ces 
tombeaux  , le  long  des  allées , auraient  été  séparés 
les  uns  des  autres  par  un  petit  espace  planté  d’ifs  , 
taillés  de  différentes  manières.  Dans  cent  aifs , 
disait —il  , ce  sera  vue  promenade  bien  amusante  ! 
i!  j eut  a au  moins  quatre  cents  tombeaux  dans  ce 
bois. 

(0  Ce  règne  fut  celui  des  favoris.  Caylus , 
Maugiron  et  Saint- Mégrin  furent  ies  premiers 
mignons  de  Henri  HT.  6aint-Luc,  Arques,  La— 
Valette  , Bellegarde  leur  succédèrent.  C’ctaient 
des  jeunes  gens  de  qualité  que  René  de  Yillequier 
et  François  d O introduisirent  auprès  de  sa  per- 
sonne. 

" * -os  beaux  mignons  portaient,  les  cheveux 
« longuets  , frisez  et  refrisez  , remontant  par-des— 

* sus  leurs  petits  bonnets  de  velours  , comme 
« font  les  femmes,  et  leurs  fraises  de  chemise 


rent  ( 1 ) • et  ses  superstitions  F avili- 
rent. (2) 


« d’atours  empesées  el  longues  de  demi-pied  , de 
« façon  que  voir  leurs  tôles,  il  semblait  que  ce 
« fust  le  chef  de  saint  Jean  en  un  plat  ». 

(,  l’Étoile.  ) 

(1)  Les  noces  seules  d’Anne  , duc  de  Joyeuse  , 
son  favori , lui  coûtèrent  plus  de  douze  cent  mille 
écus. 

(2)  En  1 584 , on  vit  le  roi,  le  chancelier,  les 
courtisans  et  les  ministres  , marchant  cicux  a deux 
dans  les  rues  de  Paris  , couverts  d’un  grand  sac  de 
toile  , depuis  le  haut  de  la  tete  jusqu  aux  pieds  , 
ceints  d’une  grosse  corde  , et  tenant  chacun  une 
discipline  à la  main,  pour  se  flageller  les  épaules. 

Les  prédicateurs  se  moquaient  en  chaire  de  ces 
processions.  Un  moine  , nommé  Poncct  , qui  prê- 
chait le  Carême  à Notre-Dame  , s’écria  un  jour  : 

« J'ai  été  averti  de  bon  lieu  , que , hier  au  soir 
« vendredi  , jour  de  leur  procession  , la  broche 
« tournoit  pour  le  souper  de  ces  bons  pénitens  j 
» et  qu’après  avoir  mangé  le  gras  chapon  , ils 
« eurent,  pour  collation  de  nuit , le  petit  tendron 
« qu’on  leur  tenoit  tout  prêt.  AU!  malheureux  hy- 
« pocrites  ! vous  vous  moquez  ainsi  de  Dieu  , sous 
« le  masque,  et  portez,  pour  contenance,  un 
« fouet  à votre  ceinture  ! Ce  n’est  pas  là  , de  par 
« Dieu  , où  il  le  faudroit  porter  ; c’est  sur  votre 
« dos  et  vos  épaules,  et  vous  en  étriller  très-bien  : 
«1  car  il  n’y  en  a pas  un  de  vous  qui  ne  l’ait  bien 
« gagné  ». 


( 8 ) 

Son  règne  fut  l’un  des  plus  agités  de 
Joute  la  monarchie.  C’était  une  suite  de  la 
fermentation  des  esprits,  qui  avait  com- 
mencé dès  le  temps  de  François  II , et  qui 
avait  continué  sous  Charles  IX.  Pour  le 
malheur  de  la  France  , ces  mouvemens 
lurent  portés  à leur  dernier  période  sous 
Henri  111.  1 

La  ligue  fut  imaginée  par  le  cardinal 
Charles  de  Lorraine,  Phoimne  le  plus  am- 
bitieux et  le  plus  remuant  de  son  temps  , 
pour  clever  sa  famille  sur  le  trône  des  Fran- 
çais. Elle  fut  continuée  et  nourrie  après  sa 
mort  par  Henri  duc  de  Guise,  son  neveu, 
qui  prit  pour  prétexte  le  soutien  de  la  re- 
ligion catholique.  Mais  les  ligueurs  agis- 
saient plus  pour  affaiblir  l’autorité  du  mo- 
narque, que  pour  abattre  le  parti  des  Hu- 
guenots. Henri  III  s’en  aperçut , et  crut 
remeoier  au  mal  en  se  mettant , lui— même, 
a la  tête  de  la  Sainte-Union,  dont  il  ne  fut 
que  l’esclave.  Cette  détermination  ne  fit 
qu’enhardir  la  ligue.  Henri  se  vit  obligé 
de  rompre,  malgré  lui,  la  paix  qu’il  avait 
donnée  aux  réformés,  sans  avoir  d’argent" 
pour  renouveler  la  guerre,  et  se  trouva 
ainsi  entre  deux  écueils,  en  proie  à la  fu- 
reur des  ligueurs , comme  à celle  des  Pro- 
testons. Les  ligueurs  prétextèrent  que  Hen- 
ri III  s’était  lié  avec  l’hérétique  roi  de  Na- 


(9) 

varre.  Une  nouvelle  ligue  fut  formée  dans 
Paris  parmi  bourgeois  nommé  La  Cloche- 
Blond.  Les  chefs  de  ce  parti  étaient  au 
nombre  de  quarante.  Les  plus  considéra- 
bles d’entre  eux  se  distribuèrent  les  seize 
quartiers  de  Paris  : ce  fut  par  cette  raison 
qu’on  les  nomma  les  Seize.  Le  duc  de  Guise 
attira  à son  parti  le  cardinal  de  Bourbon, 
auquel  il  ht  espérer  la  couronne;  et  il  fut 
arrêté,  en  i5S4,  que  ce  cardinal  monte- 
rait sur  le  trône,  en  cas  que  le  roi  décédât 
sans  enfans,  à l’exclusion  de  tous  princes 
hérétiques^  cl  que  le  roi  d’Espagne  four- 
nirait, tous  les  mois,  cinquante  mille  p:s- 
toles  pour  les  fiais  de  la  ligue.  La  guerre 
intérieure  se  ralluma  plus  que  jamais.  Sixte- 
Quint  foudroya  une  bulle  contre  le  roi  de 
Navarre  (depuis  Henri  IV  ) et  le  prince  de 
Condé,  et  les  priva  de  leurs  Etats.  Le  pre- 
mier ht  afficher  dans  Rome  une  protesta- 
tion contre  cette  bulle , et  fortifia  son  parti 
pour  maintenir  ses  droits. 

Le  duc  de  Guise  s’achemine  vers  la  ca- 
nitale.  Hem  i III  lui  fait  défense  d’entrer 

x 

dans  Paris.  Le  duc,  malgré  cette  défense, 
y rentre  bien  accompagné.  Le  roi  n’osa 
s’assurer  de  sa  personne.  Bientôt  ce  prince 
est  lui-même  obligé  de  fuir  et  de  laisser  le 
duc  de  Guise  maître  de  cette  ville.  Le  car- 


( îo  ; 

<imal,  frère  de  ce  duc  , publie  qu’il  11c 
mourra  jamais  coulent  qu’il  n’ait  tenu  la 
u.  te  du  roi  entre  ses  jambes , pour  lui  faire 
une  couronne  de  moine.  Madame  de  Mon t- 
perisier,  sœur  des  Guises,  exige  qu’on  se 
serve  de  ses  ciseaux  pour  ce  saint  usage. 

Heu  ri  III  avait  choisi  pour  devise  trois 
couronnes,  avec  ces  mots  : Manet  ultima 
cœlo , auxquels  les  ligueurs  substituèrent 
ceux-ci  : Manet  ultima  claustro.  On  affi- 
cha aux  portes  du  Louvre  ces  deux  vers 
lutins  : 


Çui  dédit  ante  duas  , unam  abstulit,  altéra  mutât; 
xertia  tonsoris  est  facierula  manu  (3  J. 

, Enfin,  le  duc  et  le  cardinal  de  Guise 
éprouvèrent  aux  Etats  de  Blois  , qu’un  su- 
jet rebelle  a son  souverain  ne  s’élève  que 


(1)  Ces  vers  ont  été  traduits  ainsi  : 

Valois  qui  les  dames  n’aime. 

Deux  couronnes  posse'd». 

Bien  tôt  sa  prudence  extrême 
Des  deux  l’une  lui  ôta  ; 

D’autre  va  tombant  de  même, 

Grâce  à ses  heureux  travaux  j 
Une  paire  de  ciseaux 
Lui  baillera  la  troisième. 


( 11  ) 

pour  rendre  sa  chute  plus  effrayante.  Ils 
furent  punis  de  tous  les  maux  dont  ils 
étaient  les  auteurs.  Henri  m , en  les  dé- 
vouant à la  mort,  évitait  lui-même  d’être 
sacrifié  à leur  ambition;  car  sa  perte  était 
résolue.  11  est  vrai  que  le  crime  ne  fut  que 
différé.  Encore  sept  mois,  et  les  fureurs 
de  la  ligue  devaient  faire  périr  ce  prince 
sous  le  fer  d’un  moine  fanatisé. 

Charles  de  Lorraine,  duc  de  Mayenne, 
devenu  chef  de  la  ligue  après  la  mort  du 
duc  de  Guise,  son  frère  aîné,  arma  ou- 
vertement contre  le  roi , qui  avait  eu  lë 
bon  esprit  de  se  réunir  à Henri , roi  de 
Navarre.  Mayenne  osa  les  attaquer  , et 
s’approcha  jusqu’aux  faubourgs  de  Tours. 
Henri  III,  ne  voulant  pas  exposer  ni  sa 
personne,  ni  celle  du  roi  de  Navarre,  en 
donna  la  raison  , en  disant  : 

Tl  ne  serait  pas  raisonnable  de  hasar- 
der un  double  Henri  contre  un  Caro - 
lus  . . . 

Expression  juste  et  pleine  de  dignité. 

Paris , assiégé  par  l’armée  royale , était 
à la  veille  de  reconnaître  son  souverain  , 
malgré  le  courage  de  Mayenne,  l’opiniâ- 
treté des  ligueurs  , et  les  excommunica- 


( 12  ) 

ùonsde  Rome,  et  Henri  comptait  sur  une 
capitulation  prochaine  : niais. . . 

D an  Guignard,  d’un  Bourgoing  les  horribles  sermons, 

Au  nom  de  Jésus-Christ,  prêches  par  les  démons(i), 

armèrent  le  bras  de  Jacques  Clément.  Les 
prédicateurs  excitaient  le  peuple  à venger 
le  meurtre  des  Guises  sur  Henri  III  qu’ils 
nommaient  vilain  Hèrodes  , anagramme 
de  Henri  de  Valois. 

A la  suite  de  ce  sermon,  le  peuple  ar- 
lacha,  de  force,  les  armoiries  du  roi,  les 
jeta  dans  le  ruisseau  et  les  foula  aux  pieds. 

Un  moine  termina  son  sermon  contre 
Henri  III,  par  cette  tirade  : 

. Bref , c'est  un  Turc  par  la  tête , un 
Allemand  par  le  corps  , une  harpie  par 
les  mains , un  Anglais  par  la  jarretière  , 
un  Polonais  par  les  pieds  et  un  vrai  diable 
en  Vaine. 

Encouragé  parson  prieur  Bourgoin , par 
son  couvent  , par  l’esprit  de  la  ligue,  par 
les  moines  en  général , et  muni  des  sacre - 
mens  , Jacques  Clement , Agé  de  vingt- 

'O  Î3 


(i)  Voltaire. 


( i3  ) 

quatre  ans  et  demi , et  qui  venait  de  re- 
cevoir l’ordre  de  la  prêtrise , crut  qu’en 
assassinant  son  roi , il  ceindrait  son  front 
de  l’auréole  des  martyrs.  Il  s’achemina 
vers  Saint-Cloud,  et  rencontra  sur  sa 
route  le  procureur-général  La  Guesle,  qui 
s’y  rendait  avec  son  frère  , de  sa  maison 
de  Vanvres.  Il  lui  dit  qu’il  avait  des  choses 
importantes  à communiquer  au  roi.  La- 
guesle  proposa  h ce  moine  de  monter  en 
trousse  derrière  son  frère  , ce  qu’il  accep- 
ta. Jacques  Clément  arriva  ainsi  à Saint- 
Cloud. 

Les  historiens  disent  qu’on  ne  vit  jamais 
un  homme  aussi  intrépide  que  ce  Domi- 
nicain. Il  soupa  gamient  avec  les  gens  du 
procureur -général,  répondit  avec  assu- 
rance à toutes  les  questions  qu’ils  lui  tirent , 
et  dormit  toute  la  nuit  d’un  profond  som- 
meil. 

Le  lendemain,  ayant  prié  Laguesle  de 
l’introduire  dans  la  chambre  du  roi,  ce 
magistrat  l’accompagna  et  le  présenta  au 
monarque,  à qui  il  parla  sans  hésiter;  il 
lui  remit  quelques  lettres;  et,  tandis  que 
le  roi  les  lisait  , il  tira  un  couteau  de  sa 
manche,  et  lui  en  donna  un  coup  dans  le 
ventre. 

Le  roi  se  sentant  blessé , jeta  un  cri , ar- 
racha le  couteau  de  la  plaie,  et  en  donna 
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(leux  coups  au  moine,  l’un  à la  télé,  l'antre 
a Ja  joue. 

Laguesle  mit  aussitôt  l’épée  à la  main , 
en  frappa  imprudemment  le  parricide  du 
pommeau  dans  le  front,  et  deux  ou  trois 
personnes,  encore  plus  imprudentes,  Je 
tuèrent  sur  la  place. 

On  manda  aussitôt  le  grand  prévôt  de 
France,  qui  dressa  le  procès-verbal  que 
nous  allons  transcrire. 

« L au  mil  cinq  cent  quatre-vingt-neuf, 
le  premier  jour  d’août,  au  lieu  de  Sainl- 
CJoud  ,1e  roi  et  son  armée  y étant , Nous , 
François  Duplessis,  seigneur  de  Richelieu, 
chevalier  des  Ordres  du  roi,  conseiller  en 
son  Conseil  d’Etat,  prévôt  de  son  hôtel  et 
grand-prévôt  de  France,  environ  l’heure 
de  huit  heures  du  matin  , étant  averti  que 
sa  majesté  avait  été  blessée,  sommes  incon- 
tinent allé  au  logis  de  sadite  majesté,  où 
étant,  avons  icelle  trouvée  gissant  an  lit, 
laquelle  nous  a dit  qu’étant  sur  sa  chaise 
d’affaires,  elle  avait  été  blessée  par  un  Ja- 
cobin qui  avait  été  amené  par  son  procu- 
reur-général , leq uel  Jacobin  1 ni  a vai  t donné 
d’un  couteau  dans  le  bas  du  ventre  , lequel 
couteau  sadite  majesté  avait  pris  et  d’icelui 
en  avait  donné  deux  coups  audit  Jacobin  , 
qui  avait,  depuis,  été  tué  par  aucuns  gen- 
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tilshommes  et  domestiques  de  sa  majesté, 
était  le  corps  dudit  Jacobin  en  la  garde- 
robe  de  sadite  majesté,  où,  à l’instant, 
sommes  entrés;  y étant  , avons  trouvé  le 
corps  mort  d’un  petit  homme  barbe  noire 
fort  courte,  ayant  grands  yeux  , portant 
couronne  à la  forme  des  Jacobins,  velu 
d’un  habit  de  Jacobin,  âgé  de  vingt  huit 
à trente  ans,  que  l’on  nous  a dit  être  le 
corps  du  Jacobin  qui  avait  blessé  et  excédé 
sadite  majesté,  et  qu’il  avait  été  trouvé  sur 
ledit  corps  un  passe-port  signé  Charles  de 
Luxembourg  , à nous  représenté,  daté  du 
vingt-neuf  juillet  dernier,  par  ledit  quel 
passe -port  appert  que  ledit  Jacobin,  se 
nomme  frère  Jacques  Clément  , auquel 
corps  mort  dudit  Clément,  Jacobin,  pour 
l’instruction  du  procès,  des  excès  faits  à 
sadite  majesté,  avons,  en  tant  que  besoin 
est  ou  serait , créé  curateur  Mc.  Ichan  de 
la  Verchière  , procureur  en  ladite  prévôté 
de  l’hôtel,  duquel,  à cette  fin  , avons  pris 
le  serment  requis  ; et  ce  fait , avons  in- 
formé desdits  excès  faits  à sadite  majesté  , 
ainsi  qu’il  s’ensuit. 

Messire  Jacques  de  La  Guesle , conseil- 
ler du  roi  en  son  conseil  d’état, et  son  pro- 
cureur général,  âgé  de  trente-un  ans  , ou 
environ  , après  serment  par  lui  fait  , sur 
ce  requis,  a dit  que  le  jour  d’hier  , sur  les 
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quatre  à cinq  heures  après-midi , revenant 
du  village  de  Vanvres,  où  le  déposant  a 
une  maison,  il  trouva  un  moine  jacobin, 
petit  homme,  barbe  noire,  avec  deux 
soldats,  auquel,  ayant  demandé  s’il  était 
leur  prisonnier,  lui  tirent  réponse  que  non  , 
ains  que  c’était  un  religieux  qui  était  sorti 
de  Paris  pour  venir  trouver  le  roi  et  lui 
taire  entendre  quelque  chose  concernant 
son  service  ; ce  qu’étant  entendu  par  le 
déposant  , aurait  dit  audit  Jacobin  , puis- 
que c’était  pour  le  service  de  sa  majesté 
qu’il  venait,  il  le  conduirait  jusqu’en  ce 
lieu,  et  cependant  que  ledit  Jacobin  lui 
pouvait  dire  librement,  si  c’était  chose  de 
conséquence  pour  laquelle  il  venait  vers 
sa  majesté,  afin  de  la  lui  faire  savoir , sans 
découvrir  ni  communiquer  à personne  ; 
et  ledit  Jacobin  lui  aurait  répondu  , qu’il 
venait  de  la  part  de  M.  le  premier  prési- 
dent et  antres  serviteurs  que  sa  majesté 
avait  dans  Paris  , qui  étaient  fort  affligés 
pour  ne  savoir  aucunes  nouvelles  de  sa- 
dite  majesté,  et  étaient  fort  tourmentés 
par  les  séditieux;  et  que,  le  jour  précé- 
dent,  le  duc  de  Mayenne  en  ax  ait  fait  em- 
prisonner plus  de  cent  cinquante,  ou  deux 
cent  des  principaux;  ce  qu’ayant  ouï,  le 
déposant  l’aurait  mené  avec  lui;  et  l’un 
des  frères  de  lui  déposant,  l’aurait  mis  eu 
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croupe  sur  son  cheval , et  étant  arrivé  en 
son  logis  en  ce  lieu  , le  déposant  aurait  tiré 
à part  leditJacobin,  et  se  serait  enquis  par- 
ticulièrement ce  que  ce  pouvait  être  qu’il 
voulait  dire  , afin  qu’il  n’eût  occasion  d’en 
parler  à ba  Majesté,  si  ce  n’était  chose 
d’importance;  et  lors  ledit  Jacobin  au- 
rait dit  au  déposant,  que  c’était  M.  le  pre- 
iniei  president  et  autres  serviteurs  du  roi 
qui  l’envoyaient,  afin  de  lui  dire  qu’il  avait 
encore  bon  nombre  de  serviteurs  en  la- 
dite ville  , qui  étaient  résolus  d’exposer 
tout  ce  qu’lis  avaient  pour  son  service  ; 
et  que,  s’il  plaisait  à Sa  Majesté  leur  don- 
ner une  heure,  ils  lui  tiendraient  une 
porte  ouverte;  et  voulant  le  déposant  s’en- 
quérir plus  particulièrement,  afin  de  voir 
s il  y avait  quelque  apparence  en  son  dire, 
ayant  quelque  soupçon  que  c’était  un  es- 
pion, aurait  tiré  ledit  Jacobin  de  dessus  lui 
nn  petit  papier  écrit  en  lettre  italienne, 
qu’il  lui  dit  être  une  lettre  de  M.  le  premier 
président  ; et  de  fait , le  déposant  qui  a 
autrefois  vu  de  l’écriture  dudit  sieur  pre- 
miei  pi  esident , pensa  que  c’en  était  pour 
la  grande  similitude  qui  apparaissait  en 
ladite  lettre  avec  l’écriture  dudit  sieur  pre- 
mier président  ; mais  estime  maintenant, 
par  l’extrême  malheur  avenu,  que  c’était 
une  lettre  supposée,  comme  il  est  aisé  de 
XI. 
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contrefaire  la  lettre  italienne  ; ladite  lettre 
portait , ainsi  qu’à -peu- près  le  déposant 
se  peut  souvenir  , qu’ils  suppliaient  très- 
liumblement  Sa  Majesté  de  leur  parler  de 
ses  nouvelles  et  commandemens;  qu’Ëlle 
avait  plus  grand  nombre  de  serviteurs 
qu’Elle  ne  pensait , et  qu’ils  la  suppliaient 
de  croire  le  porteur  pour  chose  qu’il  lui 
dirait  importante  à son  service.  Davan- 
tage , ledit  Jacobin  aurait  montré  audit 
déposant  un  passeport,  signé  du  comte  de 
Brienne  , Charles  de  Luxembourg  , qui 
était  un  moyen  dont  il  disait  être  aidé  pour 
sortir  et  venir  ici,  sous  ombre  et  donnant 
à entendre  qu’il  allait  à Orléans  ; et  ledit 
déposant  ayant  demandé  audit  Jacobin  s’il 
n’avaitpoint  quelques  autres  papiers  etquel- 
ques  autres  choses  adiré,  lui  aurait  fait  ré- 
ponse que  non  , sinon  le  lieu  par  lequel  on 
pourrait  entrer  dans  Paris  , et  autre  chose 
particulière , qu’il  ne  pouvait  faire  entendre 
qu’à  Sa  Majesté.  Le  déposant  avoit  tiré  ce 
que  dessus  dudit  Jacobin  avec  quelque  pei- 
ne , lequel  semblait  être  un  homme  assez 
simple  , de  sorte  que  le  déposant  pensait 
que  ceux  qui  l’envoyaient , avaient  été 
contraints  de  se  servir  de  lui , n’en  pou- 
vant trouver  d’autres;  et  néanmoins,  pour 
le  sonder,  lui  aurait  demandé  quand  il 
aurait  vu  M.  le  premier  président?  Qu’il 
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lui  aurait  fait  réponse  que  c’était  avant 
hier  , et  qu’il  avait  vu  avec  lui  l’abbé  des 
Rivaux  et  le  fils  de  Portail , lui  figurant 
leurs  façons  et  leurs  visages  , sur  la  de- 
mande que  lui  faisait  le  déposant  et  qu’il 
était  entré  dans  la  Bastille  , sous  l’ombre 
du  fils  de  Portail , pour  la  connaissance 
qu’il  avait  avec  la  femme  dudit  Portai!  ; et, 
persistant,  le  déposant , à l’enquérir,  lui 
aurait  demandé  s’il  n’avait  point  vu  l’abbé 
de  Ceripy,  son  frère  ? A quoi  , ledit  Jaco- 
bin lui  avait  répondu  que  non  ; et  conti- 
nuant toujours  , le  déposant,  à le  sonder, 
lui  aurait  dit  qu’il  avisât  bien  à ce  qu’il  di- 
sait, et  qu’il  ne  fallait  point  qu’il  vînt  ici 
faire  l’espion  , pour  faire  donner  quelque 
extrait  à ceux  qui  iraient  vers  Paris  pour 
saisir  cette  porte;  lequel  jacobin  lui  fit  ré- 
ponse quûl  n’avait  garde  de  faire  ce  mal  ; 
et  que,  dès  qu’il  aurait  porté  la  volonté 
du  roi  à M.  le  premier  président  et  aux 
autres  , il  reviendrait  et  se  mettrait  entre 
les  mains  de  qui  Sa  Majesté  voudrait.  Ce 
long  discours  achevé,  le  déposant  aurait 
dit  à son  frère  , qu’il  ne  fallait  point  dire 
à quelle  occasion  était  venu  ledit  Jacobin  ; 
ains  au  contraire  , afin  que  si  Sa  Majesté 
se  voulait  servir  de  lui , il  pût  retourner 
à Par  is.  Qu’il  avait  pris,  outre  la  porte  St.- 
Jacques  et  St. -Germain,  comme  s’il  eût 


voulu  prendre  le  chemin  d’Orléans,  et  de 
fait  fit  courir  ce  bruit-là  par  un  des  siens  , 
et  le  dit  à quelques-uns  de  ses  amis  , qui 
lui  en  demandèrent  des  nouvelles;  ayant 
donné  charge  qu’on  le  retînt  au  logis  , se- 
rait venu  vers  le  logis  de  Sa  Majesté , pour 
lui  faire  entendre  ce  que  dessus  , et  ne 
l’ayant  trouvé,  en  attendant  serait  allé  sou- 
per chez  le  sieur  de  Rambouillet  ; et , peu 
après,  étant  retourné  au  logis  de  Sa  Ma- 
jesté , et  l’ayant  attendue  quelque  temps  , 
aurait  enfin  parlé  à Elle  étant  à table  , et  lui 
aurait  fait  entendre  sommairement  ce  que 
dessus  , lui  disant  qu’il  avait  retenu  ledit 
Jacobin  en  son  logis;  et  lui  ayant  Sa  Ma- 
jesté commandé  de  le  lui  amener  ce 
jourd’hui  matin,  elle  déposant  ayant  pris 
l’heure  d’Ëlle  , serait  venu  vers  le  logis  de 
Sa  Majesté  avec  ledit  Jacobin  , et  en  che- 
min aurait  rencontré  Portail , auquel  ledit 
déposant  ayant  dit  que  ledit  Jacobin  avait 
vu  sa  femme  et  son  fils  , ledit  Jacobin  lui 
en  aurait  donné  des  remarques  et  recon- 
naissances, même  de  la  forme  de  la  mai- 
son , et  comme  sa  femme  avait  été  con- 
trainte de  payer  cinq  cents  écus,  et  qu’un 
sien  métayer  était  venu  pour  quitter  une 
ferme  qu’il  avait  près  Paris,  le  nom  de 
laquelle  le  déposant,  qui  marchait  devant, 
n’a  point  entendu. 


« De-là , arrivés  au  logis  du  Roi;  et, 
ayant  su  qu’il  était  encore  endormi  dans 
le  jardin  avec  les  sieurs  Duhaller  , Cajn- 
pagnolle  et  autres,  depuis  appelé  par  le  br. 
Duhaller,  et  étant  monté  dans  une  gale* 
rie  qui  va  dans  la  cliambre  de  Sa  Majesté, 
ayant  quelque  temps  attendu  , aurait  été 
appelé  par  ledit  sieur  Duhaller , qui  lui  au- 
rait dit  qu’il  menât  avec  lui  ledit  Jacobin , 
et  étant  tous  deux  entrés  dans  la  chambte 
du  Roi , et  ayant  trouvé  qu’il  était  sur  sa 
chaise  (1),  aurait  pris  dudit  Jacobin  les  pa- 
piers ci-dessus  mentionnés  et  aurait  fait 
attendre  ledit  Jacobin  près  la  porte  , et 
s’étant  approché  le  déposant  de  Sa  Majesté, 
lui  aurait  montré  lesdits  papiers,  laquelle 
aurait  lu  la  lettre  que  ledit  Jacobin  disait 
être  du  sieur  premier  président  ; et  ayant 
fait  approcher  ledit  jacobin  , Sa  Majesté 
l’aurait  fait  passer  du  côté  opposite  où  était 
le  déposant , n’y  ayant  avec  Sa  Majesté  que 
M.  Legrand;  et  Sa  Majesté  ayant  demandé 
audit  Jacobin  ce  qu’il  voulait  dire  ; lui  au- 
rait fait  réponse  que  c’était  chose  secrète  ; 


(i)  Henri  III  aimait  beaucoup  tes  moines.  Il 
sentit  cte  la  joie  en  voyant  celui  qui  venoit  pour 
l’assassiner  ; il  disait  que  son  cœur  s’ épanouissait 
toutes  les  fois  qu  il  vojait  un  moine. 
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et  lors  le  déposant  aurait  pris  la  parole  par- 
deux  ou  trois  fois  , qu’il  eût  à dire  tout 
haut  , et  qu’il  n’y  avait  aucun  danger;  et 
£>a  Majesté  lui  tendant  l’oreille,  ledit  sieur 
Legrand  et  le  déposant  se  seraient  retirés 
un  ou  deux  pas  ; ledit  Jacobin  faisant  sem- 
blant en  même  temps  de  s’approcher  au- 
près de  l’oreille  de  Sa  Majesté,  aurait  in- 
continent oui  Sa  Majesté  crier  en  ces  éclats, 
que  ce  malheureux  l’avait  blessé  ; et  à 
l’instant,  jetant  l’œil , aurait  vu  Sa  Majesté 
debout , retirant  un  couteau  de  son  corps, 
et  frappant  sur  le  visage  dudit  Jacobin,  avec 
ledit  couteau;  ce  que  voyant  ledit  dépo- 
sant, et  le  sang  qui  sortait  du  corps  de  Sa 
Majesté  , et  tenant  ses  boyaux  en  la  main, 
qui  sortaient  de  la  playe,  étonné  et  éperdu 
d'un  si  grand  désastre,  voyant  encore  ledit 
Jacobin  auprès  de  sa  majesté,  et  craignant 
qu’il  n’eût  encore  quelques  autres  armes  , 
aurait  le  déposant  mis  l’épée  au  poing;  et 
s’étant  jeté  entre  Sa  Majesté  et  ledit  jaco- 
bin avec  la  garde  de  l’épée  , l’aurait  re- 
poussé et  donné  parle  visage,  auquel  bruit 
sont  entrés  plusieurs  gentilshommes  et 
domestiques  de  Sa  Majesté,  qui  ont  tué 
ledit  Jacobin,  encore  que  le  déposant  leur 
criait  qu’ils  ne  le  tuassent  point  ; mais, 
transportés  d’une  très-juste  colère,  ne  sait 
s’ils  ont  entendu  ces  propos;  et  s’adressant 
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à Sa  Majesté,  se  jetant  à ses  pieds,  l’aurait 
suppliée  de  faire  mourir  lui  déposant, 
comme  le  plus  misérable  homme  qui  fût 
sur  la  face  de  la  terre,  s’étant  le  mauvais 
génie  de  la  France  servi  de  son  occasion 
ii  un  tel  et  si  malheureux  £Cte,  et  ce  qu’il  a 
dit.  A lui  lu  et  répété  sa  déposition , a per- 
sisté en  icelle  et  s’est  soussigné  de  la 
Guesde. 

La  blessure  du  roi  ne  fut  pas  d’abord 
jugée  mortelle.  Il  écrivit  à la  reine  , qui 
était  alors  à Chinon  , en  Touraine,  où  elle 
s’était  retirée  depuis  que  Henri  il! , s’étant 
joint  au  roi  de  Navarre  , avait  entrepris  de 
se  mettre  lui-même  à la  tête  de  ses  troupes 
pour  punir  la  rébellion  des  ligueurs.  Il 
traça  le  billet  d’une  main  faible  et  mou- 
rante : 

Ma  mie  , vous  avez  su  comme  j’ai  été 
misérablement  blessé.  J’espère  que  ce  ne 
sera  rien.  Priez  Dieu  pour  moi.  Adieu  , 
ma  mie. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Henri  suivit 
de  si  près  sa  lettre  , qu’on  ne  jugea  pas  à 
propos  de  la  lui  remettre.  Louise  fut  con- 
duite à Chenonceaux.  Alors  elle  fut  con- 
vaincue de  la  scélératesse  des  ligueurs  , 
dont  sa  dévotion  lui  avait  fait  adopter  les 
principes  , et  détesta  la  révolte  dont  on 
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lui  avait  .dissimulé  l’horreur  sous  le  voile 
sacre  de  la  religion. 

On  a prétendu  que  le  couteau  dont  Jac- 
ques Clément  avait  frappé  le  roi,  était  em- 
poisonne, et  que  ce  fut  ce  qui  rendit  la 
p aie  mortelle.  On  reconnut,  dès  le  len- 
demain, qu’il  n’y  avait  point  de  guérison 
a espei  < r.  Le  Roi  fit  dire  la  messe  dans  sa 
eu  a m bre  • et , tandis  qu’on  la  célébrait,  il 
s ecr  îa  , a haute  voix  et  les  larmes  aux 
yeux  : 

Seigneur  y mon  Dieu  ! si  tu  connais  que 
ma  vie  soit  utile  et  profitable  d mon  peu- 
ple et  a l’état  que  tu  m’as  confié , con- 
serve-moi et  prolonge  mes  jours  ; sinon  , 
mon  Dieu , prends  mon  corps  et  mon 

ame  , et  la  mets  en  paradis  ! ta  volonté 
soit  faite. 

Le  roi  s’étant  confessé,  peu  de  temps 
après , à Bologne,  son  chapelain,  qui  lui 
donna  l’absolution,  fit  appeler  le  roi  de 
.Navarre,  qui,  sur  la  nouvelle  de  ce  fu- 
neste accident  et  du  danger  où  était  Henri, 
était  ariivé  , accompagné  de  vingt-cinq  ou 
trente  gentilshommes,  et  lui  parla  en  ces 
termes  : 

Mon  frère  , vous  voyez  l’état  auquel  je 
suis.  I uis  qu’il  plaît  a Dieu  de  m’appe- 
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1er  , je  Tueurs  content  en  vous  voyant  au- 
près de  moi.  Je  vous  laisse  mon  royaume 
dans  un  grand  trouble.  La  couronne 
vous  appartient , après  cpie  Dieu  aura 
disposé  de  moi.  Je  le  prie  quil  vous  fasse 
la  grâce  cïen  disposer  plus  paisiblement 
que  moi.  Plut  ci  Dieu  que  je  vous  la  re- 
misse aussi  librement  qu’elle  l’a  été  sur 
la  tête  de  Charlemagne  ! j’ai  commandé 
à tous  les  officiers  de  la  couronne  de  vous 
reconnaître  pour  leur  roi  après  moi. 

Il  ordonna  aussitôt  à tous  ceux  qui 
étaient  auprès  de  lui,  de  prêter  serment 
de  fidélité  au  roi  futur  et  mourut  enfin  , 
le  lendemain,  2 d’août  1689,  surlesquatre 
heures  du  matin,  après  de  violentes  con- 
vulsions, et  en  témoignant  la  plus  grande 
résignation. 

Ainsi  périt  un  prince  qui  avait  de  gran- 
des qualités  ; mais  qui  pécha  par  beaucoup 
trop  de  faiblesse  (1).  Son  corps  fut  trans- 


(0  Guillaume  Rose,  évêque  deSenlis,  connu 
par  ses  écarts  et  ses  cmportemens  , ayant  été  assee 
hardi  pour  prononcer  une  satire  , plutôt  qu’un 
sermon  , contre  le  roi  et  sa  cour,  où  il  représenta  , 
avec  les  couleurs  les  plus  odieuses  , les  plaisirs  que 
le  roi  avait  pris  pendant  les  deux  derniers  jours 

2. 


( 2Ü  ) 

porté  à St. -Corneille  de  Compiegne,  où  il 
reposa  jusqu’à  l’an  1610  , qu’il  fut  apporté 
à St. -Denis,  avec  celui  de  la  reine,  sa  mère, 
qui  était  à Blois  , pour  accompagner  la 
pompe  funèbre  de  Henri-le-Grand. 

Le  cœur  et  les  entrailles  de  ce  prince 
furent  déposés  dans  un  petit  caveau,  dans 


de  Carnaval , il  l’envoya  chercher,  et  lui  dit , sans 
émotion , et  même  en  riant  : 

En  vérité,  monsieur  Rose , vous  n’épargnez 
guère  'vos  amis  ! Vous  ferait  - on  plaisir,  si  Von 
en  usait  ainsi  avec  vous  ? Il  y a dix  ans  que  je 
vous  laisse  courir  les  rues  , sans  rien  dire  ; et  , 
pour  une  fois  que  cela  m’arrive  , vous  me  diffa- 
mez dans  un  lieu  saint , où  Von  ne  doit  prêcher  que 
la  parole  de  Dieu  ! N’y  retournez  pas  , je  vous 
prie  ; il  est  encore  plus  temps  pour  vous  que  pour 
moi  que  vous  deveniez  sage. 

Rose  était  sujet  à une  mélancolie  hypocon- 
driaque, qui  le  rendait  quelquefois  si  furieux, 
qu’on  était  obligé  de  le  garder  à vue.  Quelques 
jours  après,  il  reçut  un  nouvel  ordre  d’aller  au 
Louvre*  et  le  roi  lui  donna,  de  sa  main,  cinq 
cents  écus  d’or,  en  lui  disant  : 

Voilà  de  quoi  acheter  du  sucre  et  du  miel  pour 
•vous  aiaer  à passer  votre  carême  , et  pour  adoucir 
l’aigreur  de  votre  ton. 

Peut-être  la  sévérité  eût-elle  mieux  réussi. 
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la  cave  de  l’église  de  St. -Cloiid,  Au-dessus-, 
an  côté  gauche  du  grand-autel,  est  la  mar- 
que de  sou  dépôt , sur  laquelle  sont  gravés 
ces  mots  ; ' 


COR  REGIS  IN  MANU  DE!» 

Contre  la  muraille  est  élevé  un  cénota- 
phe de  marbre  de  plusieurs  pièces  et  cou- 
leurs , fait  aux  dépens- de  Charles  Benoise , 
secrétaire  du  cabinet  de  Henri  III,  cc  le- 
cc  quel  seul , dit  André  Favin  , (1)  entre 
« tant  de  grands  seigneurs  que  ce  roilibé- 
« ral  et  magnifique,  a rendu  les  plus  grands- 
ix  du  royaume,  a fondé  audit  St.-Cloud  un 
« service  solennel  pour  l’âme  de  son 
« maître.  » 

On  lit  sur  un  cœur  en  marbre  cette  ins- 
cription latine  , qui  y fut  placée  , lorsque 
Henri  IV  eut  donné  la  paix  à la  France  : 

Adsta  , viator,  et  doTe  regum  vices  ! 

Cor  regis  isto  conilitur  sub  marmore 

Qui  jura  Gallis , jura  Sari/iatis  dédit. 

Tectus  cucullo  hune  suslulil  sicaiias. 

Abi}  viator y et  dole  regum.  vices! 

Arrête  ici , passant , et  plains  le  sort  des  rois  ! 

Ici  gît  qui  donna  des  lois 


(.1)  Histoire  de  Navarre » 


_ ( »8  ) 

Au  Français,  ainsi  qu’au  Sarmate. 

D’un  froc  enveloppée,  une  main  scéle'rate 
Termina  le  destin  du  dernier  des  Valois. 

Passant , poursuis  ta  route , et  plains  le  sort  des  rois  ! 


Henri  FF,  roi  de  Navarre,  et  devenu  roi 
de  France  , fit  sur-le-champ  procéder  au 
jugement  contre  le  cadavre  du  moine  par- 
ricide. Le  marquis  de  Richelieu  , grand- 
prévôt  de  France  et  père  du  célèbre  car- 
dinal de  ce  nom,  qui  avait  dressé  le  procès- 
verbal  de  cet  événement  funeste  et  reçu 
la  déposition  du  procureur -général  de  La 
Guesle,  procéda  à l’instruction  du  procès; 
et  le  monarque  lui- même  prononça  l’arrêt 
suivant  : 

<(  Le  Roi  étant  en  son  conseil , après 
« avoir  ouï  le  rapport  fait  par  le  sieur  de 
« Richelieu,  chevalier  de  ses  Ordres,  coû- 
te seiller  en  son  conseil  d’état,  prévôt  de 
« son  hôtel  et  grand -prévôt  de  France  , 
« du  procès  fait  au  corps  mort  de  feu  Jac- 
« ques  Clément , Jacobin  , pour  raison  de 
« l’assassinat  commis  en  la  personne  de  feu 
« bonne  mémoire,  Henri  de  Valois,  na- 
« guère  roi  de  France  et  de  Bologne; 

« Sa  Majesté,  de  l’avis  de  son  dit  con- 
tt seil,  a ordonné  et  ordonne  que  ledit 
« corps  dudit  feu  Clément  soit  tiré  a qua- 
« tre  chevaux;  ce  fait  ledit  corps  brûlé  et 
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« mis  en  cendres  , jelé  dans  la  rivière  , a 
cc  ce  qu’il  n’en  soit  clans  l’avenir  aucune 
cc  mémoire. 

cc  Fait  à St.-Cloud,  Sadite  Majesté  y 
cc  étant , etc.  » 


Le  même  jour,  cet  arrêt  fut  exécuté  a 
St.-Cloud. 

Henri  IV  jugea  également , ce  meme 
jour,  un  autre  Jacobin  , nommé  Jean  le 
Roi,  qui  avait  assassiné  le  commandant 
de  Coutances , en  Normandie.  Il  le  con- 
damna  à être  mis  dans  un  sac , et  a eti  e 
jeté  clans  la  rivière;  ce  qui  lut  aussi  exé- 
cuté deux  jours  après. 

C’était  dit  l’auteur  de  l’£ss«i  sur  les 
moeurs  , une  chose  très-rare  qu  un  tel  ju- 
gement et  un  tel  supplice  ; mais  les  crimes 
qu’on  punissait,  étaient  encore  plus  élon- 
nans. 

Tandis  qu’à  St.  - Cloue!  , on  flétrissait  la 
mémoire  d’un  monstre  , son  nom  était 
célébré  clans  toute  l’Europe.  Il  n’y  eut  au- 
cun pays  catholique  (à  l’exception  cleVe- 
nise)  où  le  crime  de  Jacques  Clement  ne 
fut  consacré.  On  mit  sur  les  autels  de  Paris 
le  portrait  du  parricide.  On  tira  le  canon  à 
Rome  : on  y prononça  l’éloge  de  ce  moine. 
On  imprima  dans  la  capitale  de  la  Fiance, 
et  on  débita  publiquement  une  relation  du 


martyre  de  frère  Jacques  Clément , clans 
laquelle  on  assurait  qu’un  ange  lui  avait 
apparu,  lui  avait  montré  une  épée  nue,  et 
lui  avait  ordonné  de  tuer  le  tyran.  Ce 
moine  élail , en  effet , profondément  fa- 
natise. Quelques  personnes  , qui  se  dé- 
liaient de  lui , Pépièrent  à St.-Cloud  dans 
a nuit  qui  précéda  son  exécrable  attentat  : 
l]s  le  I couvèrent  dormant  d’un  profond 
sommeil,  son  bréviaire  auprès  de  lui,  ou- 
veit  à 1 article  Judith.  Il  jeûna,  se  con- 
lessa  et  communia  , avant  de  partir  pour 
aller  assassiner  le  roi. 

La  mère  de  ce  scélérat  vint  à Paris 
exprès  pour  demander  la  récompense  de 
J exécrable  attentat  commis  par  son  fils. 
La  duchesse  de  Montpensier,  sœur  des 
Guises  lui  donna  un  logement  dans  son 
notel  (i),  et  les  prédicateurs  engageaient 
le  peuple  à y aller  vénérer  cette^ bienheu- 
reuse mère  d’un  saint  martyr.  On  lui 
donna  une  somme  considérable  ; et,  lors- 
qu’elle s’en  retourna  , cent  quarante  reli- 
gieux raccompagnèrent  honorablement 
jusqu’à  une  lieue  de  Paris. 


(0  Au  coin  des  rues  du  Petit -Bourbon  et  de 
Tour  non. 


( 5l  ) 

Le  jésuite Mariana  publia  un  ouvrage  (ij 
imprimé  avec  la  permission  du  gene- 
ral de  l'ordre , et  approuvé  (ainsi  que  le 
porle  le  texte  ) par  des  hommes  savons  e 
respectables  de  ce  même  ordre , dans  lequel 
il  fait  ainsi  l’éloge  du  régicide  Jacques 
Clément.  . . . Instruit  par  les  théologiens 
qu’il  est  permis  de  tuer  un  tyran , il  blessa 
profondément  le  roi  lierai  III  dans  e 
bas -ventre,  avec  un  couteau  empoi- 
sonné qu’il  tenait  caché  dans  sa  main  : 
COUP  DE  HARDIESSE  ÉCLATANT  . ACTION 

mémorable  ! 

Il  ajoute  : 

cc  Frappés  d’un  événement  si  extraor- 
« dinaire,  les  courtisans  se  jettent  sur 
« Clément,  le  renversent  et  assouvissent 
« sur  son  corps  mourant  leur  fureur  et 
« leur  cruauté,  par  un  grand  nombre  de 
a blessures  qu’ils  lui  font.  Lui  cependant 
cc  gardait  le  silence , joyeux , comme  il  pa- 
« raissait  à son  visage,  de  ce  que,  par-la, 
« il  évitait  de  plus  grands  supplices  qu  il 
« avait,  comme  de  raison,  appréhendés, 
cc  II  se  félicitait,  en  même  temps,  au  milieu 
cc  des  coups  et  des  blessures,  d avoii , par 


(1)  Sur  le  roi  et  l’institution  du  roi. 


«.  son  sang , procuré  à sa  patrie  et  a sa 
« nation  le  recouvrement  de  sa  liberté. 
a Le  massacre  du  roi  lui  fit  une 
« GRANDE  RÉPUTATION. 

<<: Jacques  Clément  se  fit  un  grand 

(C  nom.  Le  meurtre  fut  expié  par  le  meur- 
((  tre,  et  le  sang  ro}Tal  coula  en  sacrifice 

aux  maries  du  duc  de  Guise  perfidement 
« assassiné.  Ainsi  périt  Jacques  Clément , 
« âgé  de  vingt- quatre  ans,  la  gloire 

« ÉTERNELLE  DE  LA  FRANCE.  » 

Qui  n’est  pas  indigné  , en  vo}rant  un 
moine  faire  aussi  ouvertement  l’éloge  du 
scélérat  qui  attente  à la  vie  de  son  prince? 

Le  fanatisme  fut  porté  en  France  jusqu’à 
faire  graver  le  portrait  de  ce  parricide  , 
avec  ces  mots  : 

Saint  - Jacques  Clément  , priez  pour 
nous  ! 

Et  l'effigie  de  ce  monstre  était  placée  sur 
l’autel! 

On  porta  même  la  frénésie  jusqu’à  pro- 
poser de  lui  ériger  une  statue  dans  l’église 
de  Notre-Dame.  Quand  on  sut  que  l’armée 
royale  avait  décampé,  on  alla  en  foule  à 
Saint-Cloud,  pour  emporter  de  la  terre 
ieiute  du  sang  de  l’assassin;  mais  ceux  qui 
avaient  été  les  plus  prompts  à recueillir  ces 


(53) 

infâmes  reliques,  s’étant  mis  clans  un  ba- 
teau pour  revenir  à Paris,  il  s éleva  un 
vent  violent  qui  les  submergea  , et  fit  périr 
tous  ceux  qui  y étaient. 

Ce  fanatisme  atroce  se  perpétua  telle- 
ment , cpie  le  cardinal  de  Retz  vit  , le 
jour  des  barricades,  sous  la  minorité  de 
Louis  XIV,  un  bourgeois  , portant  un 
hausse-col  sur  lequel  était  gravé  ce  moine 
avec  ces  mots  : 

Saint  Jacques  Clément. 

Sixte- Quint  lui-même,  ce  pontife  qui 
s’était  écrié  en  apprenant  la  mort  du  duc 
de  Guise  : J’ en  aurais  fait  autant , si  j’a- 
vais été  roi  de  France,  changea  de  lan- 
gage en  apprenant  que  le  cardinal  avait 
éprouvé  le  même  sort  que  son  frère. 

Après  le  parricide  de  Jacques  Clément , 
il  prononça  en  plein  consistoire  ces  paroles 
impies  : 

Cette  mort,  qui  donne  tant  d’étonne- 
ment et  d’admiration , sera  crue  à peine 
de  la  postérité.  Un  très-puissant  roi , en- 
touré d’une  forte  armée , qui  a réduit  P aris 
à lui  demander  miséricorde , est  tué  d’un 
seul  coup  de  couteau,  par  un  pauvre  reli- 
gieux : certes , ce  grand  exemple  a été  don - 
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ne,  afin  que  chacun  connaisse  la  force  des 
J uge mens  de  Dieu . 

Le  lendemain  de  la  mort  de  Henri  III, 
son  successeur  écrivit  à la  reine  Louise , et 
Jui  promit  vengeance. 

La  situation  des  affaires  ne  permit,  ni  à 
la  veuve  , ni  à Henri  IV,  de  s’en  occuper 
dans  les  premiers  instans.  D’ailleurs  , la 
mort  précipitée  du  monstre  qui  avait  com- 
mis cet  horrible  attentat,  avait  mis  ses 
complices  à couvert. 

Cependant,  le  8 de  novembre  suivant, 
la  reine  Louise  présenta  sa  plainte  au  roi. 
Llle  y supplia  Sa  Majesté  de  donner  ordre 
a son  procureur-général  de  faire  les  pour- 
suites nécessaires,  protestant  de  s’y  join- 
dre et  d’employer  tout  ce  qui  Jui  restait  au 
monde  de  crédit,  de  pouvoirs  et  de  biens, 
pour  parvenir  cà  la  punition  des  traîtres  qui 
avaient  eu  part  au  crime. 

Henri  IV  était  à Etampes.  Il  y assembla 
son  conseil  ; et,  par  arrêt  du  même  jour,  8 
de  novembre,  il  renvoya  la  requête  de 
Louise  à son  parlement,  séant  à Tours, 
avec  ordre  à son  procureur-général  d’en 
faire  la  poursuite. 

Ces  démarchés  ne  purent  avoir  d’aborcï 
leur  effet,  parce  que  la  ligue  se  ranima 
contre  Henri  IV,  avec  autant  de  fureur 
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qu’elle  en  avait  eue  contre  son  prédéces- 
seurs. Mais  le  20  de  janvier  i5g4,  Henri  IV 
étant  à Mantes,  Louise  de  Lorraine  sy 
rendit,  et  renouvela  sa  plainte  avec  beau- 
coup d’appareil.  Le  roi  la  reçut  dans  la 
grande  église  de  Mantes.  Elle  était  en  grand 
deuil,  ainsi  que  sa  suite,  qui  était  nom- 
breuse. Le  roi  était  placé  sur  un  trône  et 
sous  un  dais  couvert  de  drap  d'or,  en- 
vironné du  plus  auguste  cortège.  La  reine 
renouvela  sa  plainte  par  1 organe  de  son 
chancelier,  et  Henrilui  promit  d employer 
tout  ce  qu’il  avait  de  moyens  , de  puissance 
et  d’autorité  pour  expier  un  si  horrible  et 
d jamais  lamentable  assassinat. 

La  reine  s’évanouit  , et  l’on  craignit 
même  pour  sa  vie. 

Il  était  difficile  de  découvrir  les  compli- 
ces de  Jacques  Clément , plus  encore  de 
prouver  leur  complicité.  Lin  seul  lut  puni 
de  mort,  mais  dans  l’année  meme  où  le 
crime  avait  été  commis.  Ce  lut  Edmond 
Bourgoing,  prieur  des  Jacobins. 

Lorsque  le  ]our  de  la  loussaint  i58q, 
Henri  IV  vint  attaquer  et  forcer  les  retrail- 
chemens  des  faubourgs  Saint-Jacques  et 
Saint  Germain  , Bourgoing  fut  pris  les  ar- 
mes sur  le  dos,  et  combattant  avec  ardeur. 
On  le  conduisit  à Tours,  où  le  parlement 
instruisit  son  procès. 


( 36  ) 

Si  l’on  en  croit  quelques  historiens  , 
Bourgoing  avait  obtenu- les  faveurs  de  la 
duchesse  de  Monlpensier,  aux  conditions 
d’encourager  Jacques  Clément  à commet- 
tre le  parricide. 

« Bourgoing  interrogé  devant  ses  juges, 
dit  Castel,  leur  répondit  en  riant.  Il  fut 
cc  condamné  à être  tiré  à quatre  chevaux. 

« Etant  conduit  pour  être  exécuté  dans 
cc  la  place  du  marché  de  Tours  (le  26  de 
cc  janvier  i5go),  il  dit  au  peuple  qu’il  avait 
« été  un  des  plus  doux  prédicateurs  : en- 
cc  suite  il  pria  Dieu  d’avoir  pitié  de  son 
cc  âme  pour  ses  grands  péchés. 

cc  Le  greffier  lui  dit  : Tous  étiez  le  prieur, 
cc  et  comme  le  père  de  Jacques  Clément  , 
cc  qui  a assassiné  notre  roi  ; vous  y étant , 
cc  et  après  le  malheureux  parricide  qu’il 
cc  a commis,  vous  avez  dit  qu’z/  était  saint 
cc  en  Paradis.  Vous  ne  pouvez  nier  cela, 
cc  II  n’y  a personne  qui  n’ait  ouï  vos  ser- 
cc  mous,  qui  ne  vous  ait  entendu  approu- 
cc  ver  et  louer  tout  ce  dont  vous  êtes  ac- 
« cusé  et  convaincu.  Vous  vous  opiniâtrez 
cc  à ne  point  confesser  le  secret  de  votre 
cc  parricide,  et  à ne  vouloir  point  nommer 
cc  vos  complices,  et  toutefois  vous  espérez 
cc  aller  devant  Dieu , et  désirez  qu’il  vous 
cc  pardonne  vos  péchés  3 cela  est  bien  dou- 
ce teux  pour  vous. 
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« Bourgoing  répondit  comme  en  colère  : 

<c  Nous  avons  bienfait  ce  que  nous  avons 
« pu,  et  non  pas  ce  que  nous  avons  voulu,. 

cc  Ce  furent  là  ses  dernières  paroles;  car, 
te  le  linge  remis  sur  son  visage,  il  fut  tiré , 
« écartelé  et  puis  brûlé.  » 
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» 

RAVAILLAC, 

oc  « 

L’ASSASSINAT  DE  HENRI  IV. 


Avant  venue  de  ruine  Celtique , 

Dedans  le  temple  deux  parlementeront. 

Poignard  cœur,  d'un  monte'  au  coursier  et  pique , 
Sans  faire  bruit  le  Grand  enterreront  ( 1). 

(Ve  CENTURIE  DE  NoSTRAD.) 


Quatre  de  nos  rois  portèrent  le  nom  de 
Henri  : trois  périrent  par  le  fer.  Henri  II 
mourut  d’un  éclat  de  lance  ; les  deux  der- 
niers tombèrent  sous  le  poignard  aiguisé 
par  le  fanatisme,  et  l’assassinat  de  Valois 
prépara  celui  du  vainqueur  de  la  Ligue 


(1)  Sur  le  poignard  dont  se  servit  Ravaillac 
était  gravé  un  cœur.  On  prétendit  alors  que  ce 
cœur  était  indiqué  dans  la  5e  centurie  de  Nostra- 
danius.  Nicolas  Pas(/uier  c n donne  l’explication 
dans  ses  Lettres , liv.  i. 

(2)  Trois  rois  du  nom  de  Henri  tués  successi- 
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L’assassin  de  Henri  [II  fut  lin  moine  ja- 
cobin ; l’assassin  de  Henri  IV  fut  novice 
chez  les  Feuillans. 

Ravaillac  était  de  la  famille  de  ce  Poltrot 
qui  assassina  lâchement  François,  duc  de 
Guise,  père  du  Balafré,  au  siège  d’Or- 
léans 1).  Ce  prince,  fameux  par  ladéfense 
de  Metz  contre  Charles-Quint , plus  re- 
commandable par  ses  grandes  qualités  que 
par  sa  vertu  , avait,  il  est  vrai , jeté  les  fon- 
demens  de  la  Ligue.  Il  fallait  le  combattre  , 
il  ne  fallait  pas  l’assassiner. 

Poltrot,  protestant,  interrogé  sur  les 
motifs  de  son  crime,  répondit  que  le  zèle 


vement  donnèrent  lieu  à ces  vers  sur  la  fatalité 
des  noms  ) ils  portent  le  cachet  du  temps  : 

Il  ne  faut  plus  nommer  Henri  les  rois  de  France; 

La  mort  par  deux  couteaux,  et  un  éclat  de  lance  , 

A tué  trois  Henri  ; l’un  joutant  à cheval  ; 

L’autre  en  son  cabinet , le  tiers  en  son  carrosse. 

Cinq  rois  du  nom  de  Jctcque  ont  fait  croire  à l’Ecosse 
Qu’il  y a dans  les  noms  quelque  secret  fatal. 

(0  Nicolas  Pasquier  remarque  que  Ravaillac 
était  issu  de  Poltrot  par  les  femmes.  Un  Poltrot , 
dit-il  , trisayeul  et  quartayeul  de  ces  deux  mons- 
tres , ayant  eu  trois  filles , dont  lune  , mariée  à 
Angouléme , eut  aussi  une  fille  , mariée  avec  un 
Ravaillac , aïeul  du  parricide.  ^ Liy.  I,  let.  i.  ) 


de  sa  religion  V avait  poussé  à tuer  celui 
qu’il  en  croyait  le  persécuteur.  Ravaillac , 
catholique  , assassine  Henri  IV  par  les 
mêmes  motifs  : le  fanatisme  est  de  toutes 
les  sectes. 

Le  crime  de  Ravaillac  occasionna  beau- 
coup de  maux;  celui  de  Poltrot  prépara 
le  meurtre  de  l’amiral  de  Coligny,  que  les 
Guise  crurent  complice  de  la  mort  de  leur 
père  : il  contribua  peut-être  à déterminer 
le  massacre  du  24  d’aout  1672. 

Jamais  prince  ne  mérita  mieux  l’amour 
de  son  peuple  que  ce  Henri, 

Seul  roi  de  qui  le  pauvre  ait  gardé  la  mémoire  ! (r) 


(1)  Henri-le-Grand  , fils  d’Antoine  de  Bour- 
bon , roi  de  Navarre  , et  de  Jeanue  d’Albret , na- 
quit à Pau,  en  Béarn  , le  i5de  décembre  i555. 
Les  Espagnols  avaient  dit  autrefois  par  raillerie  , 
à la  naissance  de  Jeanne  d’Albret,  et  en  faisant 
allusion  aux  armes  de  Béarn  : Miracle  ! la  vache  a 
fait  une  brebis  Henri  d’Albret , à la  naissance  de 
son  petit-fils,  s’écria  , plein  de  joie  : Voyez, 
maintenant  ! ma  brebis  a enfanté  un  lion.  Il  di- 
sait vrai.  Ii  lui  frotta  les  lèvres  d’une  gousse  d’ail , 
et  lui  fit  sucer  une  goutte  de  vin. 

Elevé  sur  les  montagnes  du  Béarn,  à l’ombre 
des  chaumières  , la  tête  et  les  pieds  nus  , Henri 
fut  nourri  en  Spartiate;  il  vivait  de  pain  bis, 
de  bœuf,  de  fromage  et  d’ail. 

Antoine  de  Bourbon  , son  père,  mourut  à l’âge 
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Jamais  prince  ne  fat  plas  exposé  que 
lui  au  poignard  des  assassins.  Ce  ne  fut 
que  par  une  espèce  de  prodige,  qu’à  peine 
âgé  de  dix- neuf  ans,  il  échappa  aux 
fureurs  de  la  Saint -Barthélemy.  Henri  , 
chef  des  réformés , fut  attiré  à la  cour  avec 
les  plus  puissans  du  parti.  On  le  maria  à 
Marguerite,  sœur  de  Charles  IX,  qui  dit  à 
celte  occasion , que  la  jupe  de  sa  sœur 
était  le  filet  qui  lui  avait  servi  ci  prendre 
les  Huguenots; 

On  lit  dans  quelques  écrits  du  temps  , 
que  la  reine  Marguerite  avait  sauvé  son 
mari  en  le  cachant  sous  sa  jupe , ou , comme 
on  parlait  alors , sous  son  vertugcidin.  On 


de  quarante-quatre  ans,  d’un  coup  d’arquebuse  , 
au  siège  de  Rouen  , le  i 7 de  novembre  i5(Î2. 

Le  jeune  Henri  s’exerça  très -jeune  dans  l’a  t 
de  la  guerre  ; il  était  à la  journée  de  Jarnac  , quo  — 
qu’il  n’eût  pas  quatorze  ans,  et  il  remarqua  les 
fautes  qui  firent  perdre  la  bataille.  Il  en  fut  de 
meme  à la  bataille  de  Montcontour.  Eu  i56y  , il 
il  fut  déclaré  chef  des  Religionnaires. 

Appelé  à Paris,  en  i572,  pour  épouser  Mar- 
gueiite  de  France  , il  eut  le  malheur  de  perdre 
Jeanne.  d’Albret , sa  mère  , qui  mourut  quelques 
jours  avant  cette  cérémonie,  dont  les  fêtes  de- 
vaient être  interrompues  par  ces  scènes  sanglan- 
tes , oii  cent  mille  Français  périrent.  Il  prit  alors 
le  titre  de  roi  de  Navarre. 

XI. 


J 
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fil  meme  a celte  occasion  le  quairain  sui- 
vaut  : 

Fameux  vertugadin  d’une  charmante  reine, 

Tu  défends  un  honneur  cjui  se  defend  sans  peine  j 
Mais  ta  gloire  est  plus  grande  en  un  plus  noble  emploi  : 
i u sauves  un  héros  en  recelant  mon  roi. 

Ce  n’est  peut-être  qu’une  expression  mé- 
taphorique, qui  signifie  seulement  que  le 
mariage  du  roi  de  Navarre  avec  Marguerite 
de  France  lui  avait  sauvé  la  vie,  par  la 
considération  qu’on  fut  obligé  d’avoir  pour 
l’époux  de  la  sœur  du  roi  et  le  beau-frère 
de  Sa  Majesté. 

Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  Catherine 
et  les  Guises  ne  virent  qu’avec  chagrin 
que  le  roidè  Navarre  et  le  prince  de  Condé , 
son  cousin,  qui  étaient  les  premiers  objets 
de  leur  haine,  étaient  échappés  aux  fureurs 
du  massacre , et  qu’on  n’avait  pas  saigné 
la  veine  basilique.  Un  monstre  écrivit 
que,  dans  cette  occasion,  on  n’avait  fait 
d’autre  faute  que  celle  de  verser  deux  pa- 
lettes de  sang  de  moins  qu’il  ne  fallait.  Il 
avait  été  en  effet  mis  en  délibération  s’il 
fallait  les  égorger,  et  tous  les  auteurs  du 
massacre  avaient  conclu  à la  mort.  Char- 
les IX  se  borna  à les  faire  paraîlre  en  sa 
présence  après  l’horrible  exécution.  11 
leur  montra  un  monceau  de  corps  morts  ; 
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et,  s’emportant  en  menaces  furieuses,  il 
finit  par  leur  dire  : La  mort  ou  la  messe . 

Henri,  forcé  d’abjurer  le  calvinisme, 
n’en  resta  pas  moins  suspect  à la  cour.  On 
le  fit  observer  si  étroitement,  qu’il  ne  put 
se  soustraire  au  danger  toujours  renaissant 
qui  menaçait  sa  tête  pendant  la  vie  de 
Charles  IX  et  même  long-temps  après  sa 
mort.  Il  n’était  entouré  que  d’ennemis;  ces 
ennemis  étaient  puissans.  Les  plus  redou- 
tables étaient  un  roi  furieux;  le  duc  d’An- 
jou son  frère,  qui  avait  trempé  dans  les 
massacres;  le  duc  d’Alençon  , non  moins 
sanguinaire;  Catherine  de  Médicis,  qui  le 
baissait  mortellement,  parce  que  ses  devins 
lui  avaient  prédit  qu’il  régnerait  (1);  enfin, 


(i  ) Catherine  de  Médicis  était  assez  faible  pour 
croire  à la  magie.  Elle  avait  mis  celte  prétendue 
science  si  fort  à la  mode  , qu’un  prêtre  nommé  Sé- 
chelles,  qui  fut  brûlé  en  Grève  , sous  Henri  Iil 
pour  sorcellerie  , accusa  douze  cents  personnes. 
Plusieurs  prêtres  ligueurs  avaient  fait  faire  de 
petites  images  de  cire  qui  représentaient  Henri  III 
et  le  roi  de  INavarre  ; ils  les  mettaient  sur  l’autel  , 
les  perçaient,  pendant  la  messe,  quarante  jours 
consécutifs,  et  le  quarantième  jour  les  perçaient 
au  cœur.  On  fit  subir  la  question  à Cosme  Rug- 
gierri  , Florentin  , accusé  d’avoir  attenté,  par  des 
sortilèges  , à la  vie  de  Charles  IX.  Un  de  ces  sor- 
ciers , condamné  à être  brûlé  , dit  qu’il  y en  avait 
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la  maison  de  Guise  , dont  la  puissance  et  le 
crédit  étaient  presque  sans  bornes. 

Il  fut  pendant  trois  ans  prisonnier  d’Etat , 
çt  ce  fut  à l’école  de  l’adversité  qu’il  apprit 


plus  de  trente  mille  en  France  Catherine  avait 
amené  avec  elle  un  astrologue  nommé  Luc  Gau- 
ric  , qui  lui  fabriquait  des  talismans.  Sur  une  mé- 
daille de  ce  temps-là  , Catherine  est  représentée 
nue  entre  les  constellations  d 'Anes  et  de  T aurus ; 
le  nom  d’ Ebullé  Asmodêe  sur  sa  tête  ; ayant  un 
dard  dans  une  main  , un  cœur  dans  l’autre  , et 
dans  l’exergue  , le  nom  d 'Oxiel. 

Celte  princesse  voulut  connaître  par  le  moyen 
des  magiciens,  qu’elle  avait  mis  en  crédit  à la 
Cour,  quel  serait  son  sort  et  celui  de  ses  enfans. 
Un  d’eux  lui  fit  voir,  dit-on  , dans  un  miroir  en- 
chanté , ses  trois  fils  qui  passaient,  et  faisaient 
autant  de  tours  qu’ils  devaient  régner  d’années. 
Elle  vit  d’abord  François  II  passer  d’un  air  triste 
et  morne  , et  faire  un  tour  et  demi  ; ce  qui  mar- 
nuait  les  dix-sept  mois  de  son  règne.  Charles  IX 
parut  après  lui , et  fit  quatorze  tours  dans  la  salle. 
Henri  III  eu  fit  près  de  quinze  , qui  furent  inter- 
rompus par  un  prince  qui  passa  devant  lui , et  dis- 
parut avec  la  rapidité  d’un  éclair  : c’était,  disait-* 
on  , le  duc  de  Guise  , tué  aux  Etats  de  Blois. 
Henri  IV  suivit  enfin  , et  disparut  après  vingt- 
deux  tours. 

Nicolas  Pasquier  place  la  scène  de  cet  événe- 
ment, qui  a tout  l'air  d’un  conte  , ou  plutôt  d’une 
prédiction  faite  d’après  coup,  au  château  de  Chau-> 
mont , entre  Blois  et  Amboise. 


( « ) 

à devenir  sensible  (i).  Son  éducation  avait 
été  soignée  : il  savait  le  grec,  l’espagnol  5 


(1)  Au  siège  de  Paris  , qu’il  ne  consentit  jamais 
à prendre  par  famine  , il  se  comparait  à la  vraie 
mère  qui  se  présente  devant  Salomon.  J’ aimerais 
autant , disait  - il  , n’avoir  pas  de  Paris  , que  de 
l’ avoir  tout  ruiné  et  tout  désolé.  11  opposa  toujours 
la  clémence  à l’opiniâtreté,  les  bienfaits  à l’ingra- 
titude ; et  plusieurs  années  après  la  paix,  des  fa- 
natiques continuant  de  déclamer  contre  lui  , et 
refusant  même  de  le  nommer  dans  les  prières  pu- 
bliques , il  se  borna  à dire  : Il  faut  attendre , ils 
sont  encore  fâchés. 

Mais  c’est  comme  mari  , c’est  comme  père  sur- 
tout , qu’il  est  doux  de  connaître  Henri  IV.  La  vie 
privée  est  la  pierre  de  touche  des  hommes.  Qui 
n’aimera  à se  le  peindre  aux  couches  de  la  reine  ? 
11  va  et  vient , embrasse  tous  ceux  qu’il  rencontre  , 
et  les  amène  tous  voir  le  Dauphin  qui  venait  de 
naître  ; il  perdit  même  son  chapeau  dans  la  foule. 
La  Boursier  lui  fait  observer  que  l’affluence  peut 
incommoder  Marie  de  Médicis.  'J’ais-toi  , sagc~ 
jemmel  lui  répond  Henri,  en  lui  frappant  sur 
J’épaule.  Cet  enfant  est  à tout  le  monde  ; il  faut 
que  chacun  le  voie  et  se  réjouisse.  Il  rendait  à sa 
femme  les  soins  les  plus  assidus;  son  lit  mémo 
fut  tendu  dans  sa  chambre  , et  il  couchait  «à  cotre 
d’elle. 

Son  amour  pour  ses  enfans  était  le  même.  Quel 
plus  beau  spectacle  que  de  voir  le  vainqueur  de 
Jarnac,  de  Montcontour,  deCoutras,  d’Arques  , 
d’Ivry,  marcher  à quatre  pattes  , portant  son  fils 
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et  on  a de  lui  une  traduction  complète  des 
Commentaires  de  César.  L’italien  lui  de- 
vint familier  à la  cour  de  Médicis  ; et  heu- 
reusement il  n’y  apprit  rien  de  plus.  Ses 
premiers  guides  furent  remplacés  par  Co- 
figny,  Coligny  par  Lanoue,  Lanoue  par 
Mornay,  et  Mornay  par  Sully.  C’est  en 
prohlaut  de  leurs  leçons,  que  , valeureux 
comme  les  Duguesclin  , les  Bayard,  les 
Criilon,  il  acquit  encore  la  politique  des 
d’Ossat , des  Villeroi. 

Long-temps  roi  sans  couronne , général 
sans  soldats  et  sans  argent , Henri- /e- 
Grand  eut  à soutenir  toutes  les  forces  de  lai 
Ligue , celles  de  Rome , de  l’Espagne , et 
son  royaume  a conquérir.  Il  bloqua,  il  as- 
siégea Paris  à plusieurs  reprises,  et  se 
montra  constamment  le  père  de  son  peu- 
ple, même  à l’instant  où  il  était  forcé  de  le 
combattre. 

Tel  fut  ce  prince, 

Qui , par  de  longs  malheurs,  apprit  à gouverner, 

Calma  les  factions,  sut  vaincre  et  pardonner  j 


sur  son  dos  ! Un  ambassadeur  le  surprend  au  mi- 
lieu de  ces  jeux  de  l’amour  paternel Monsieur 

l'ambassadeur,  avez-vous  des  enfans  ? — Oui  , 
Sire.  — En  ce  cas  , je  vais  achever  le  tour  de  la 
chambre. 
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Confondit  à la  fois  et  Mayenne  et  l’Ibére  , 

Et  fut  de  ses  sujets  le  vainqueur  et  le  père. 

Et  ce  prince,  après  avoir  échappé  aux 
poignards  d’une  fouie  d’assassins  , périt 
enfin  sous  les  coups  de  Ravaillac  ! 

Le  premier  qui  voulut  attenter  à sa  vie  , 
dans  le  temps  meme  qu’il  faisait  son  abju- 
ration à Saint-Denis,  fut  un  malheureux 
de  la  lie  du  peuple,  nommé  Pierre  Bai •- 
rière.  Ce  scélérat,  natif  d’Orléans , était 
âgé  de  vingt-sept  ans;  il  avait  d’abord  été 
batelier,  et  s’était  fuit  soldat. 

Barrière  eut  quelque  scrupule , quand  le 
roi  eut  abjuré;  mais  il  fut  confirmé  dans 
son  dessein  par  les  plus  furieux  Ligueurs  ; 
par  Aubry , curé  de  Saint-André-des-Arcs; 
par  un  capucin;  par  un  prêtre  habitué;  et 
par  Varade , recteur  du  collège  des  Jé- 
suites. Le  célèbre  Etienne  Pusquier,  avo- 
cat-général de  la  Chambre  des  comptes  , 
proteste  qu’il  a su  de  la  bouche  même  de 
ce  Barrière,  que  Varade  l’avait  encouragé 
a ce  crime.  Celte  accusation  avait  un  nou- 
veau degré  de  probabilité  par  la  fuite  de 
Varade  et  du  curé  Aubry  qui  se  réfugiè- 
rent chez  le  cardinal-légat,  et  l’accompa- 
gnèrent dans  son  retour  à Rome  . quand 
Henri  IV  entra  dans'Paris;  et  enfin  , ce  qui 
rend  la  probabilité  encore  plus  forte,  c’est 
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fjue  Va  rade  et  autres  furent  depuis  écarte- 

les  en  effigie , par  un  arrêt  du  parlement  de 
Paris. 

Ce  fut  le  27  d’août  i5q3,  que  Barrière 
fut  découvert  à Melun,  où  se  trouvait  le 
roi.  Le  prévôt  de  l’Hôtel  lui  fit  son  procès. 
Il  ny  avait  point  de  preuves  suffisantes 
contre  lui,  et  la  douleur  de  la  gêne  (dit 
Mézeray  ) ne  le  put  forcer  de  rien  avouer  ; 
cc  mais  le  confesseur  qui  l’assista  à la  mort , 
« mania  si  bien  son  esprit,  qu’il  l’obligea 
«de  tout  dire.  » 

Il  fut  condamné  à avoir  le  poing  coupé, 
tenant  le  couteau  avec  lequel  il  avait  pro- 
jeté d’assassiner  Henri  IV,  cà  être  tenaillé 
avec  des  tenailles  ardentes,  puis  rompu 
vif,  son  corps  brûlé  et  ses  cendres  jetées 
au  veut. 

L esprit  de  fanatisme  était  si  générale- 
ment répandu  , qu’on  séduisit  un  chartreux 
nommé  Oui/i , et  qu’on  lui  mit  en  tête  d’al- 
ler plus  vite  au  ciel  en  tuant  Henri  IV.  Le 
malheureux  fut  enfermé,  comme  un  fou  , 
par  ses  supérieurs. 

L’assassinat  commis  par  Jean  Châtel , est 
celui  de  tous  qui  démontre  le  plus  quel 
esprit  de  vertige  régnait  alors.  Ce  jeune 
homme,  âgé  de  dix -neuf  ans,  fils  d’un 
marchand  drapier  de  Paris  , osa  attenter 
aux  jours  de  Henri  IV,  le  27  de  décent-* 
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bre  i594,  sur  les  six  heures  du  soir, 
et  dans  le  Louvre  même,  dans  le  mo- 
ment où  ce  prince  s’avancait  et  s’incli- 
nait pour  embrasser  François  de  Lagrange 
de  Montigny,  depuis  maréchal  de  France. 
Ce  scélérat  se  glissa  dans  la  fouie  qui  en- 
tourait le  monarque,  lui  donna  un  coup 
dans  la  lèvre  inférieure  et  lui  rompit  une 
dent.  Le  mouvement  que  lit  Henri  LV  lui 
sauva  la  vie. 

Ce  scélérat  se  glissa  aussitôt  dans  la  foule 
qui  entourait  ce  prince;  mais  on  s’aperçut , 
à son  air  égaré , qu’il  avait  commis  le  crime, 
et  on  l’arrêta. 

11  soutenait,  à son  premier  interroga- 
toire , qu’il  avait  fait  une  bonne  action , et 
que,  le  roi  11’étant  pas  encore  absous  par 
le  pape , il  pouvait  le  tuer  en  conscience. 

Par  cela  seul,  la  séduction  était  prouvée. 

Ce  jeune  monstre,  disent  les  historiens  , 
avait  l’esprit  mélancolique  et  l’imagination 
échauffée  par  le  délire  des  superstitions  les 
plus  dangereuses.  11  avait  étudié  long-temps 
au  collège  des  Jésuites.  Parmi  ces  supersti- 
tions, il  y en  avait  une  capable  d’égarer 
les  esprits  : c’était  une  chambre  de  médi- 
tations , dans  laquelle  ou  enfermait  un 
jeune  homme.  Les  murs  étaient  peints  de 
représentations  de  démons,  de  tourmens 
et  de  flammes,  éclairés  d’une  lueur  som- 

5. 
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bre;  une  imagination  sensible  et  faible  en 
était  souvent  frappée  jusqu’à  la  démence. 
Celle  démence  fut  au  point  dans  la  tête  de 
ce  malheureux,  qu’jl  crut  qu’il  se  rachè- 
terait de  l’enfer  en  assassinant  son  souve- 
rain. 

La  déclaration  de  Jean  Châtel,  jointe 
aux  libelles  injurieux  contre  Henri  III  et 
Henri  IV,  q u’on  trouva  dans  la  chambre 
du  jésuite  Guignard,  détermina  le  parle- 
ment de  Paris  à rendre  le  fameux  arrêt 
qui  fut  prononcé  le  29  de  décembre  1694, 
et  exécuté  aux  flambeaux. 

On  avait  en  effet  trouvé  dans  les  écrits 
du  professeur  Guignard  les  paroles  sui- 
vantes, de  sa  main  : 

« Que  ni  Henri  III , ni  Henri  IV,  ni 
la  reine  Elisabeth , ni  le  roi  de  Suède , ni 
V électeur  de  Saxe  n’étaient  de  véritables 
vois  ; que  Henri  III  était  un  sardanapale  ; 
le  Béarnais  un  renard;  Elisabeth  une 
louve;  le  roi  de  Suède  un  griffon , et  l’é- 
lecteur de  Saxe  un  porc.  Jacques  Clément , 
disait-il , a J'ciit  un  acte  héroïque  inspiré 
par  le  Saint-Esprit.  Si  on  peut  guerroyer 
le  Béarnais  y qu’on  le  guerroyé  ; si  on  ne 
peut  le  guerroyer ; qu’on  l’assassine.  » 

On  se  saisit  de  la  personne  de  Guignard 
et  de  celle  de  Guéret,  professeur  de  Jean 
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Châtel.  Le  premier  fat  pendu  et  brûlé.  Le 
second  n’ayant  rien  avoué  à la  question  , 
fut  seulement  condamné  à être  banni  du 
royaume  avec  tous  les  frères  nommés  Jè~ 
suites. 

Aussitôt  après  l’attentat  de  Jean  Châtel , 
Henri  IV  écrivit  à différentes  villes  la  lettre 
suivante  : 

« Il  n’y  avait  pas  plus  d’une  heure  que 
v nous  étions  arrivé  à Paris,  de  retour  de 
cc  notre  voyage  de  Picardie  , et  étions  en- 
te core  tout  botté,  qu’ayant  autour  de  nous 
cc  nos  cousins  le  prince  de  Conti , comte 
« de  Soissons  et  comte  de  Saint-Paul,  et 
c(  plus  de  trente  ou  quarante  des  princi- 
tc  paux  seigneurs  et  gentilhommes  de  notre 
« cour;  comme  nous  recevions  les  sieurs 
« de  Ragni  et  de  Montigni , qui  ne  nous 
<(  avaient  pas  encore  salué,  un  jeune  gar- 
« çon,  nommé  Jean  Châtel,  fort  petit,  et 
a au  plus  âgé  de  dix-huit  à dix-neuf  ans  , 
cc  s’étant  glissé  avec  la  troupe  dans  la  chaîn- 
er bre,  s’avança  sans  être  quasi  aperçu,  et 
cc  pensant  nous  donner  dans  le  corps  du 
cc  couteau  qu’il  avait,  le  coup  (parce  que 
cc  nous  nous  étions  baissé  pour  relever  les- 
<c  dits  sieurs  de  Ragny  et  de  Montigni  qui 
cc  nous  saluaient  ) ne  nous  a porté  que  dans 
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« la  lèvre  supérieure,  du  coté  droit,  et 
« nous  a entamé  et  coupé  une  dent.... 

« Il  y a , Dieu  merci , si  peu  de  mal , 
« que,  pour  cela,  nous  ne  nous  mettrons 
« pas  au  lit  de  meilleure  heure.  » 


Extrait  de  V interrogatoire  de  Jean 
Châtel. 

« Enquîs  qui  lui  a baillé  WJ  gnu  s Dei  , 
« la  chemise  de  Notre  - Dame  et  tous 
« les  chapelets  qu’il  a autour  de  lui,  et  si 
cc  ce  n’était  pas  pour  lui  persuader  d’assas- 
« siner  le  roi , sous  l’assurance  qu’il  serait 
« invulnérable,  et  qu’on  ne  pourrait  lui 
« faire  aucun  mal  ? 

te  A dit  que  sa  mère  lui  avait  baillé 
l’Agnus  Dei  et  la  chemise  de  Notre-Dame , 
et  quant  aux  chapelets  , les  avoir  lui- 
même  enfilés,  y) 

Il  y eut  quelques  présomptions  contre 
son  père  : sa  mère  et  ses  sœurs  étaient 
très-innocentes.  Il  soutint,  à la  question 
ordinaire  et  extraordinaire,  et  jusqu’à  la 
mort , qu’il  n’avait  communiqué  son  des- 
sein à personne  , et  qu’z7  avait  entrepris  ce 
coup  de  son  propre  mouvement. 


(c  Enquis  pourquoi  il  a voulu  tuer  le 
roi  ? y) 

« A dit  que  , pou 7'  expier  ses  pèches , il 
avait  cru  (pi  il  fallait  qu'il  fit  quelque 
acte  signalé  et  utile  à la  religion  catholi- 
que, apostolique  et  romaine  ; et, y ayant 
failli , le  ferait  encore  s'il  pouvait.  » 

« Enquis  cle  nouveau  par  qui  il  a été 
« persuadé  de  tuer  le  roi  ? » 

« A dit  avoir  entendu  dire  en  plusieurs 
lieux  , qu’il  fallait  tenir  pour  maxime  vé- 
ritable qu’il  était  loisible  de  tuer  le  ?'oi , 
dès  qu’il  11’ était  pas  approuvé  par  le  pape, 
et  que  cette  doctrine  était  commune . » 

C’était  en  effet  celle  de  beaucoup  d’ec- 
clésiastiques, de  presque  tous  les  moines, 
et  en  particulier  celle  des  Jésuites. 

On  vit  paraître  alors  une  apologie  pour 
Jean  Châtel , dans  laquelle  il  est  dit  que 
son  parricide  est  un  acte  vertueux , héroï- 
que , comparable  aux  plus  grands  de  l’ his- 
toire sacrée  et  profane,  et  qu'il  faut  être 
athée  pour  en  douter . 

Il  n'y  a,  dit  celte  apologie,  qu’un  point 
à redire  , c’est  que  Cfiâtel  n’ait  pas  mis  cl 
chef  son  entreprise,  pour  envoyer  le  mé- 
chant en  son  lieu , comme  Judas. 

Cette  apologie  fuit  voir  clairement  que 
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si  Guignard  11e  voulut  jamais  demander 
pardon  au  roi,  c’est  qu’il  ne  le  reconnais- 
sait pas  pour  roi. 

La  constance  de  ce  saint  homme , dit  l’au- 
teur, ne  voulut  jamais  reconnaître  celui 
que  /’ Eglise  ne  reconnaissait  pas  ; et  , 
quoique  les  juges  aient  brûlé  sçn  corps  et 
jete  ses  cendres  au  vent , son  sang  ne  lais- 
sera de  bouillonner  contre  les  meurtriers 
devant  le  Dieu  de  Sabaoth  f qui  saura  le 
leur  rendre. 

A coup  sûr , l’auteur  était  bien  près  de 
devenir  un  second  Jean  Châtel. 

Dans  un  ouvrage  intitulé  Amphithéâ- 
tre d’honneur  , de  Clarus  Bonascius  (i), 
ce  Jésuite , après  avoir  comparé  Henri  IV 
à tous  les  tyrans  qui  ont  opprimé  leurs 
peuples,  qui  ont  foulé  aux  pieds  toutes  les 
lois,  qui  n’ont  laissé  après  eux  que  le  sou- 
venir de  leurs  crimes,  s’adresse  au  pape, 
et  lui  dit  : 

« Et  tu  n’aurais  pas  un  juste  sujet  de 
détrôner  le  roi  de  France  ? un  roi  tyran , 


(i)  Ce  nom  n’est  pas  celui  du  jésuite;  car  il 
s’appelait  Carolus  Scribanius  j mais  avec  les  let- 
tres de  ce  dernier  nom,  il  avait  composé  le 
p remier. 
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« oppresseur  de  la  liberté  des  vierges, 
« des  dames  , des  enfans  ? un  roi  qui  , 
« comme  un  torrent,  renverse  tout,  qui 
« fait  périr  par  le  fer,  par  le  feu  , par  les 
«supplices,  des  innoce  ns  , des  princes, 
« des  nobles , et  non  seulement  ceux  dont 
< l il  n’aurait  rien  à espérer  que  les  dépouilles, 
« mais  généralement  tous  les  Français  , 
« pour  avoir  la  barbare  satisfaction  de  voir 
« la  France  gémir  de  se  voir  privée  de  ses 
« citoyens?  et  il  ne  se  trouvera  cependant 
« aucun  soldat  pour  prendre  les  armes 
C(  CONTRE  CETTE  BÊTE  FÉROCE?  et  il  ne 
« se  trouvera  aucun  pape  qui  emploiera 
« la  hache  pour  sauver  un  royaume  si  Jlo- 
« ris  saut  ? » 

Quel  est  le  Français  qui  peut  lire  de 
sang-froid  toutes  ces  atrocités  ? qui  n’est 
pas  révolté  de  voir  le  plus  grand  , le  meil- 
leur roi  qui  eût  gouverné  la  France , qua- 
lifié de  tyran , d’oppresseur,  de  bête  fé- 
roce, et  qui  ne  se  félicite  d’avoir  échappé 
à ces  siècles  de  superstition  et  de  fana- 
tisme? 

L’horreur  qu’inspiraient  ces  exécrables 
maximes , l’impudence  révoltante  avec  la- 
quelle les  prédicateurs  de  cette  société  dé- 
bitaient en  chaire  ces  mêmes  maximes  con- 
tre la  sûreté  de  l’Etat  et  les  anciennes  lois 


du  royaume;  l’ardeur  que  ces  Moines,  en 
général, avaient  témoignée;  l’opinion  qu’on 
avait , que  par  le  moyen  de  leurs  collèges 
et  des  confessions  auriculaires  , ils  diri- 
geaient l’esprit  de  la  jeunesse,  et  les  cons- 
ciences timorées  vers  le  but  qu’ils  dési- 
raient atteindre,  engagèrent  le  Parlement 
à proscrire  une  société  aussi  dangereuse; 
et  l’arrêt  qui  condamna  Jean  Châtel  a.u  sup- 
plice des  parricides,  ordonna  que  les  prê- 
tres et  écoliers  du  collège  de  Clermont  et 
autres  soi-disant  de  la  société  de  Jésus  , 
comme  étant  corrupteurs  de  la  jeunesse  , 
perturbateurs  du  repos  public  , et  ennemis 
du  roi  et  de  F Etat , videraient  dans  trois 
jours  y de  leur  maison  et  collège , et  dans 
quinze  > de  tout  le  royaume  y et  que  tous 
leurs  biens  seraient  employés  à des  œuvres 
pies , selon  la  disposition  du  Parlement. 

Pierre  Châtel  et  Denise  IJazard,  père  et 
mère  de  Jean  Châtel , furent  condamnés  à 
l’amende  et  au  bannissement.  On  démolit 
leur  maison  : on  éleva  en  sa  place  une  py- 
ramide , où  l’on  grava  le  crime  et  l’arrêt. 
11  y était  dit  : 

La  Cour  a banni , en  outre , cette  société 
d’un  genre  nouveau  et  d’une  superstition 
diabolique , qui  a porté  Jean  Châtel  à cet 
h o i tl  b le  p a rri c ide. 
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Les  tlifférens Parlemens , se  conformant 
aux  dispositions  de  l’arrêt  de  la  première 
Cour  du  royaume  , s’empressèrent  d’ex- 
pulser les  Jésuites.  Les  seuls  Parlemens  de 
Bordeaux  et  de  Toulouse  refusèrent  de 
souscrire  à cette  décision , tant  l’autorité 
du  monarque  était  encore  peu  affermie;  de 
sorte  que  les  Jésuites  se  maintinrent  en 
Guienne  et  en  Languedoc  jusqu’à  leur 
rappel. 

HenrilV,  persécuté  par  la  Cour  de  Rome , 
qui  sollicitait  avec  ardeur  la  rentrée  des 
Jésuites  en  France,  céda  enfin  à ses  ins- 
tances, et  les  rappela  en  i6o5,  à l’instant 
même  où  ils  tramaient,  en  Angleterre > 
l’horrible  conspiration  des  poudres  (t). 


(i)  Cette  conspiration  avait  pour  Lut  de  faire 
sauter,  par  le  moyen  d’une  mine,  l’endroit  ou 
devaient  s’assembler  le  roi  et  les  Etats  d’Angle- 
terre , après  la  mort  d’Elisabeth  , le  premier  jour 
de  cetle  assemblée,  et  de  favoriser  l’entrée  des 

troupes  flamandes  en  Angleterre. 

Henri  Garnel  , supérieur  des  Jésuites,  avait 
tramé  cette  conspiration  , et  s’était  associé  les 
Jésuites  Iiolte , Cyeswel  , Parsons,  TValpole , 
Baldwin  t Gérard  Gremvel  et  Oldecorne. 

Depuis  l’an  i586,  ces  moines  conspiraient.  Ils 

avaient  résolu  , en  i5g2  , de  faire  assassiner  Eli- 
sabeth , reine  d’Angleterre;  et  l’inslrumeut  de  ee 
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Le  Parlement  fit , à ce  sujet , des  remon- 
trances au  roi,  dans  lesquelles  il  faisait 
sentir  à Henri  IV  la  nécessité  de  maintenir 
l’arrêt  porté  contre  cette  société.  . . 

« Nous  avons  été  si  malheureux  en  nos 
« jours , d’avoir  vu  les  détestables  effets  de 
«c  leurs  instructions,  en  votre  personne  sa- 
cc  crée.  JBerriere  f je  tremble  , sire  , pro- 
<(  nonçant  ce  mot)  avait  été  instruit  par 
« Varade , et  confessa  avoir  reçu  la  com- 
« M union  sur  le  SERMENT  fait  entre  ses 


crime  atroce  avait  reçu  d’avance  la  communion  et 
l’absolution  de  ce  forfait. 

Ce  projet  fut  de  nouveau  formé  en  i5g4-  Wil- 
liams et  Yorck  , et  autres  conjurés  jésuitiques  , re- 
çurent des  mains  du  jésuite  Holte  le  pain  mjstique 
de  la  cène  du  Seigneur. 

En  i5q7,  Squirre  passa  d’Espagne  en  Angle- 
terre. Il  veuait  consommer , par  le  poison  , ce  que 
Je  fer  et  l’artifice  avait  tant  de  fois  essayé.  Il  y 
était  exhorté  et  conseillé  par  le  jésuite  Walpole. 

Ces  tentatives  se  renouvelèrent  en  i6or  et  i6o5. 
Elles  durent  enfin  recevoir  leur  exécution  en  ibo5. 
Cette  conspiration,  qui  faillit  renouveler  en  An- 
gleterre les  scènes  horribles  de  la  Saint-Barthé- 
lemy, fut  heureusement  découverte,  par  l’impru- 
dence de  ceux  qui  gardaient  la  mine.  Le  5 de  mai, 
Henri  Carnet  subit  le  dernier  supplice  , ainsi  que 
plusieurs  de  ses  compagnons,  complices  de  scs 
crimes. 
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« mains devous  assassiner.  Ayant  failli , 
cc  t Vautres  élevèrent  le  courage  au  petit 
« serpent,  qui  acheva  , en  partie , ce  qu’il 
cc  avait  conjuré. 

cc  Guignard  avait  fait  ces  livres  écrits  de 
« sa  main,  soutenant  le  parricide  du  feu 
« roi  justement  commis,  et  confirmant  la 
' « proposition  condamnée  au  Concile  de 
« Constance. 

« Que  n’avons-nous  point  à craindre , 
a nous  souvenant  de  ces  médians  et  dé- 
« loyaux  actes  qui  se  peuvent  facilement 
« renouveler? 

cc  S’il  nous  faut  passer  nos  jours  dans  une 
cc  crainte  perpétuelle  de  voir  votre  vie  en 
« hasard  , quel  repos  trouverons-nous  aux 
cc  nôtres?  Serait  ce  pas  impiété,  prévoir 
« le  danger  et  le  mal , et  l’approcher  si 
cc  près  de  vous?  Serait-ce  pas  se  plonger 
cc  en  une  affreuse  misère  que  désirer  sur- 
« vivre  à la  ruine  de  cet  Etat,  lequel, 
<c  comme  nous  vous  avons  autrefois  dit, 
cc  n’en  est  éloigné  que  de  la  longueur 

« de  votre  vie Ceux  de  leur  société 

cc  sont  demeurés  fort  unis  et  resserrés  en 
« leur  rébellion , et  non  seulement  aucun 
cc  ne  vous  a suivi;  mais  eux  seuls  se  sont 
cc  rendus  les  plus  partiaux  pour  les  plus 
cc  anciens  ennemis  de  votre  couronne  qui 
Ci  FUSSENT  EN  VOTRE  ROYAUME  ; Comme 
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<c  tels,  Odon , l’un  de  leur  société,  fut 
« choisi  par  les  seize  conjurés  pour  leur 

« CHEF. 

« Et  s’il  nous  est  loisible  eutrejeter  quel- 
« que  chose  fies  affaires  étrangères  dans 
<t  les  nôtres,  nous  vous  en  dirons  une  pi- 
« toyable  qui  se  voit  en  l’Histoire  de  Por- 
« tugal.  Quand  le  roi  d'Espagne  entreprit 
« ^usurpation  de  ce  royaume  , tous  les 
« Ordres  religieux  furent  fermes  en  la  fi- 
((  délité  due  à leur  roi , eux  seuls  ( les 
« Jésuites  ) EN  FURENT  DÉSERTEURS  pour 
((  avancer  la  domination  d> Espagne  , et 
« furent  cause  de  la  mort  de  deux  mille  , 
« tant  religieux  qu’autres  ecclésiastiques  , 
t(  dont  il  y a eu  bulle  d’ absolution, 


(i)  Ce  n’est  pas  le  seul  crime  dont  les  Jésuites 
se  soient  rendus  coupables  en  Portugal.  < »n  se 
rappelle  l'attentat  horrible  du  5 de  septembre 

r>  * 
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Quelques  Portugais,  me'conlens  de  la  forme  du 
gouvernement  qui  existait  , voulurent  le  changer. 
Comme  le  roi  faisait  exactement  observer  les  lois, 
et  ne  souffrait  pas  qu’elles  fussent  enfreintes,  les 
mécontens  , ayant  perdu  toute  espérance  de  par- 
venir à la  re'forme  qu’ils  se  proposaient  tant  que 
le  roi  serait  vivant,  résolurent  de  l’assassiner  ; et, 
pour  mieux  réussir,  ils  s’associèrent  les  Jésuites  , 
qui  avaient  beaucoup  de  crédit  en  Portugal. 

Dom  Joseph  Mascarrhcnas,  le  chef  des  conju- 


( 6i  ) 

((  Leur  doctrine  et  déportemem  passés 
« furent  cause  que  lorsque  Chdtel  s’éleva 


rés  , eut , à cette  occasion  , de  fréquens  entretiens 
avec  plusieurs  Jésuites,  à Saint  - Antoine  et  «à 
Saint-Pioch  v deux  de  leurs  couvens  à Lisbonne), 
pour  conférer  sur  la  manière  la  plus  prompte  et 
la  plus  sûre  de  se  défaire  du  roi.  Il  fallait  associer 
à ce  complot  des  personnes  d’une  certaine  im- 
portance , pour  en  facililer  l’exécution.  En  con- 
séquence , Malagrida , l’un  des  Jésuites  conspi- 
rateurs , gagna  la  marquise  de  Tavora  , qu’il  initia 
dans  la  conjuration. 

La  marquise  de  Tavora  engagea  dans  son  parti 
son  mari  , ses  (ils  , ses  gendres  , ses  beaux-frères 
et  ses  amis  -y  et , pour  donner  à cette  conspiration 
un  prétexte  imposant,  qui  pût  y réunir  plusieurs 
personnages  d’une  grande  considération  , dont  on 
avait  absolument  besoin  , il  fut  convenu  que  le 
jésuite  Malagrida  passerait  pour  un  saint  qui  con- 
seillerait cet  assassinat  au  nom  du  ciel , et  pour 
délivrer  le  Portugal  d’un  tyran  qui  rendait  les 
peuples  malheureux. 

Celte  intervention  du  ciel  eut  tout  l’effet  qu’on 
devait  en  attendre  sur  des  hommes  naturellement 
portés  au  fanatisme  , excités  par  un  religieux  qu’ils 
regardaient  comme  un  saint,  et  qui  étaient  per- 
suadés par  les  Jésuites  que  celui  qui  tuerait  le  roi 
ne  serait  pas  même  coupable  d’un  péché  véniel. 

Le  roi  fut  assassiné  dans  la  nuit  du  5 de  sep- 
tembre 1758. 

Les  coupables  heureusement  ne  purent  échap- 
per , et  ils  furent  condamnés  au  supplice.  Au 


c(  contre  vous  > ensuivit  l’arrêt , tant  conlie 
« lui  que  tous  ceux  de  leur  société , con- 


nombre  des  conjurés  arrêtés  étaient  plusieurs  Je- 
suites  , et  entre  autres  , Malagrida  , qui  avait  joue 
le  saint , Matos  et  Alexandre  , aussi  Jésuites. 

Le  jugement  rendu,  le  12  de  janvier  1759  , par 
la  Junte  de  V Inconfidence  , porte 

« Il  est  encore  prouvé  que  cette  confédération 
s’est  portée  jusqu’à  cet  horrible  excès  de  faire  en- 
semble, dans  les  conférences  qui  se  tenaient  avec 
le  susdit  criminel  ! Dont  Joseph  Mascai enlias  ) , 
à Saint- Antoine  et  à Sainl-Roch  , et  dans  son 
propre  hôtel  , de  communes  délibérations  , dont 
le  résultat  était  que  l’unique  moyen  par  lequel  on 
pouvait  parvenir  à changer  le  gouvernement  était 
de  complot  ter  la  mort  du  roi  notre  seigneur.  '1  ous 
ainsi  réunis  ert  cette  cause  commune,  ils  conti- 
nuaient à délibérer  ensemble  sur  ce  sacrilège  et 
infâme  projet  avec  les  susdits  religieux  Jésuites 
qui  promettaient  une  avantageuse  indemnité  au 
criminel  pour  l'exécution  de  cet  infernal  parri- 
cide, en  lui  faisant  faire  réflexion  que  tout  s’ar- 
rangerait aussitôt  que  sa  majesté  aurait  fini 
SA  très-précieuse  et  très-glorieuse  vie.  En 
même-temps,  les  mêmes  religieux  décidaient 
que  le  parricide  qui  tuerait  sa  majesté  ne  serait 
PAS  MEME  COUPABLE  d’üN  PÉCHÉ  VÉNIFL. 

« Il  est  encore  prouvé  que  la  susdite  marquise 
de  Tavora  ne  fut  pas  plutôt  entrée  dans  la  conju- 
ration , qu’elle  s’appliqua  , de  concert  «rec  les 
susdits  pères  Jésuites , à persuader  a toutes  les 
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a damnés  par  votre  bouche y arrêt  que  nous 
« avons  consacré  à Ja  mémoire  du  plus 


personnes  de  sa  connaissance  et  de  ses  amis  que 
Gabriel  Malagrida  , religieux  de  la  même  société , 

était  un  SAINT  HOMME  ET  UN  SAINT  PENITENT. 

Dans  cette  vue,  ladite  marquise  fit  célébrer  les 
exercices  spirituels  sous  la  direction  de  ce  reli- 
gieux   Outre  le  susdit  Gabriel  Malagrida  , 

son  directeur  ordinaire  et  absolu  , la  marquise 
complottail  encore  avec  les  jésuites  Jean  de  Ma- 
los., Jean  Alexandre  et  autres  de  la  même  so- 
ciété, avec  lesquels  elle  s’était  également  con- 
fédérée. . . . 

« Il  est  encore  prouvé  que  la  marquise  de  Ta - 
vora  eut  l’impiété  et  l’ inhumanité  d’engager,  dans 
la  même  conspiration  et  dans  l’ horrible  atten- 
tat de  la  nuit  du  5 de  septembre  de  l’année  déc- 
riât e i y58  , son  fis  , son  gendre  , ses  beaux- 

frères  et  ses  amis se  servant  comme  d’un 

instrument  propre  à consommer  cette  oeuvre  in- 
fernale , non  seulement  de  l’opinion  qu’el le  fei- 
gnait d’avoir  de  la  prétendue  sainteté  dudit  Mala- 
grida , mais  encore  des  lettres  qu’il  lui  écrivait 
fréquemment,  pour  engager  tous  ses  parens  d’aller 
à Setubal  faire  des  exercices  spirituels  avec  ledit 
Malagrida. 

" Ii  e^t  prouvé  , à l’égard  du  comte d’ Atonguia , 
gendre  du  marquis  et  de  la  marquise  de  Tavora  , 
que  c’est  par  sadite  belle-mère  qu’il  a été  séduit 
au  point  de  suivre  en  tout  et  partout  les  abomina- 
bles suggestions  de  cette  femme,  et  les  détestables 
enseignemens  des  Pères  jésuites , qui  lui  étaient 
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heureux  miracle  qui  soit  ad  venu  de  no- 
« tre  temps,  jugeant  dès-lors  que  conti- 
« nuant  d’instruire  la  jeunesse  en  cetle  me- 
ts. chante  doctrine  et  darnnable  instruction  , 
« il  n’y  aurait  point  sûreté  pour  votre 
* vie.  » 

Ce  fut  Achille  de  Ilarlay,  premier  pré- 
înier  président  qui  porta  la  parole.  Henri 
n’eut  aucun  égard  à ces  remontrances;  les 
Jésuites  furent  rappelés,  et  leur  influence 


insinués  par  les  pères  Gabriel  Malagrida , Jean 
de  Malos  el  Jean  Alexandre. 

« Ils  se  vantaient  publiquement  que  plus  la 
Cour  s’égarait  en  les  rejetant,  plus  la  noblesse 
s’unissait  à eux.  Ils  menaçaient , aussi  publiijue- 
ment , la  Cour  des  punitions  de  dieu  ; et , pour 
en  venir  à leurs  fins  , débitaient,  en  personne  et 
à leurs  adhérons , jusqu’à  la  fin  du  mois  d’août 
dernier,  que  ta  vie  de  S.  M.  ne  serait  pas  de  longue 
durée  ; et  , par  tous  les  courriers,  ils  donnaient 
avis  , dans  tous  les  pays  de  l' Europe  , que  le  mois 
de  septembre  serait  le  dernier  de  celle  auguste  et 
très-précieuse  vie . En  même  temps  , Gabriel  Ma- 
lagrida écrivait  à différentes  personnes  de  la  ca- 
pitale ces  ajjreuses  prédictions  avec  un  ton  do 
prophète  ».  (IN0  12  du  Recueil  intitulé  : Collecao 
del  Brèves  ponlificio  , è Legs  regias , Collection 
des  Brefs  pontificaux  et  Lois  royales;  lequel  re- 
cueil est  imprimé  à la  Sccrétairerie  d’Etat,  par 
ordre  spécial  de  S.  M.  portugaise). 
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devint  pins  forte  qne  jamais j car,  outre 
dix  ou  douze  collèges  qu’ils  avaient  aupa- 
ravant, ils  en  eurent  bientôt  neuf  ou  dix 
autres  dans  les  principales  villes  de  France. 
Ils  furent  mis  en  possession  de  donner  des 
confesseurs  aux  rois.  Leur  crédit  devint 
si  grand  , qu’ils  obtinrent  sans  peine  du. 
monarque  la  démolition  de  la  pyramide 
infamante  qui  avait  été  élevée  en  face  du 
Palais  de  Justice  : mais  on  n’osa  faire 
ordonner  cette  démolition  par  le  Parle- 
ment. 

Quoiqu’il  n’ait  point  été  prouvé  que  les 
Jésuites  aient  contribue  à l’assassinat  de 
Henri  IV  par  Ravaillac  , ce  prince  n’en 
commit  pas  moins  une  grande  faute  , en 
rappelant  une  société  qui  professait  une 
doctrine  aussi  perverse  : mais  le  caractère 
de  ce  prince  était  la  elémence.  Il  était  trop 
grand  pour  soupçonner  une  aussi  horrible 
ingratitude  de  la  part  de  ceux  qu’il  com- 
blait de  bienfaits.  11  était  aussi  gai , aussi 
spirituel  que  brave  (i);  il  avait  de  l’ins— 


(i)  On  pourrait  faire  un  volume  des  bons  mois  , 
des  réparties  ingénieuses  de  ce  monarque  , et  il 
est  étonnant  qu’on  ne  nous  ait  pas  encore  donné 
un  TJenriciana.  Nous  rappellerons  quelques-unes 
de  ses  saillies. 

Il  avait  cette  é[oquence  laconique  , préférable  à 
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traction  • mais  il  était  beaucoup  trop 
confiant. 


celle  (les  Grecs  et  des  Romains.  A la  mémorable 
journée  d’Ivrv,  il  se  borna  à dire  à ses  troupes: 

T ou  s êtes  Français  ; voilà  l' ennemi  , et  je  suis 
votre  roi. 


AP  lès  la  bataille  d’Arques  , il  écrit  à Grillon  : 

P ends- toi , brave  Crillon  ! Nous  avons  com- 
battu à Arques  , et  tu  n’y  étais  pas  l 

Autre  lettre  à Givry  : 

rFes  victoires  m’empêchent  de  dormir,  comme 
celles  de  Miltiade , Thémistocle.  Adieu  , Givry  ; 
te  voilà  payé  de  tes  vanités  ! 

Il  écrit  à ses  gouverneurs  : 

Ayez  soin  de  mon  peuple  : ce  sont  mes  enfans. 
Dieu  m’en  a commis  la  garde  ; j’en  suis  respon- 
sable. 


Ses  réparties  étaient  vives,  spirituelles.  Un 
ambassadeur  d’Espagne  parut  surpris  de  le  voir 
entouré  d’un  grand  nombre  de  gentilshommes, 
qui  le  pressaient  même  un  peu.  Henri  lui  répond  : 
F entre  saint-gris  ! un  jour  de  bataille  , ils  me 
pressent  bien  davantage. 


Des  députés  protestans  se  présentent , il  leur 

«liÿgaîment  : 

Adressez-vous  à ma  sœur  : votre  état  est  tombé 
en  quenouille. 

Un  médecin  célèbre  quitte  le  calvinisme  pour 
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Au  commencement  de  l’annee  i£>99> 
deux  Jacobins  de  Flandre  , l’un  nommé 
Arger  y l’autre  Ridicovi , originaire  d’Ita- 
lie , résolurent  de  renouveler  l’action  de 
Jacques  Clément,  leur  confrère.  Le  com- 
plot fut  découvert  : ils  expièrent  à la  po- 
tence le  crime  qu’ils  n’avaient  pu  exé- 
cuter. 

Leur  supplice  n’effraya  point  un  frère 


embrasser  la  religion  catholique.  Il  l’apprend  , et 
dit  à son  ministre  : 

Sullj,  mon  ami , la  religion  est  bien  malade  ! 
les  médecins  l’ abandonnent. 

Un  homme  qui  avait  long-temps  balancé  entre 
les  deux  partis  , vint  le  voir  jouer  à la  prime.... 

Approchez , Monsieur ; soyez  le  bien-venu  ! Si 
nous  gagnons  , vous  serez  des  nôtres. 

Les  échevins  proposent  une  taxe  sur  les  fon- 
taines, pour  les  frais  des  festins  à donner  à qua- 
rante députés  suisses 

Trouvez  un  autre  expédient , Messieurs.  IL 
n appartient  qu’à  Jésus-Christ  de  changer  Veau 
en  vin. 

Son  jardinier  de  Fontainebleau  se  plaint  que  le 
terrain  est  ingrat;  qu’il  a beau  travailler  et  l’en- 
graisser, rien  n’y  profite 

C’est  que  vous  ne  savez  pas  choisir  vos  graines  ; 
semez-y  des  Gascons,  ils  prennent  partout. 
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capucin  de  Milan , qui  vint  à Paris  dans 
le  même  dessein , et  qui  lut  pendu  comme 
eux. 

Un  vicaire  de  Saint  Nicolas-des-Champs, 
un  tapissier  méditèrent  le  même  crime,  et 
périrent  du  même  supplice. 

Le  (j  de  mars  i5q6,  on  pendit  à la  G rêve 
mi  quidam  , nommé  Charles,  se  disant  fils 
de  Charles  IX.  11  avait  également  attenté 
aux  jours  du  roi. 

Henri  IV  courut  encore  risque  de  la  vie 
le  10  de  décembre  i6o5  : mais  le  fanatisme 
ne  fut  pour  rien  en  celte  occasion. 

Ce  prince  passant  le  soir  à cheval  sur  le 
Pont -Neuf,  enveloppé  de  son  manteau  , 
unhomme'ayanl  percé  à travers  les  gardes, 
saisit  le  roi  par  derrière , le  renversa  sur  la 
croupe  de  son  cheval.  11  l’aurait  tué  d’un 
coup  de  baïonnette , si  l’assassin  n’avait  été 
saisi  dans  le  moment  par  les  valets  de  pied. 
Cet  homme  était  natif  de  Vineux  , près  de 
Sentis , et  se  nommait  Jean  Dclisle. 

Ayant  été  conduit  en  prison  et  interrogé 
par  le  président  Jeannin , il  ne  fit  que  des 
réponses  extravagantes.  Il  dit , entre  autres 
choses,  qu’il  était  roi  de  toute  la  terre,  et 
qu’il  avait  voulu  se  défaire  de  Henri,  qui 
lui  retenait  une  partie  de  son  empire. 

On  fit  des  informations  sur  le  lieu  de  sa 
naissance,  et  il  fpt  attesté  que,  depuis  long- 
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temps,  il  était  véritablement  fou  et  furieux 
Le  roi  ne  voulut  point  qu’on  le  condam- 
nât à mort,  mais  qu’on  le  mit  seulement 
hors  d’état  d’assassiner  personne.  On  l’en- 
ferma dans  une  pi  ison,  où  il  mourut  quel- 
que temps  après. 

Toutes  les  entreprises  formées  contre  la 
vie  de  Henri  IV,  n’avaient  pas  réussi  jus- 
qu’alors : mais  enfin  nous  allons  voir  ce 
bon  prinpe  périr  par  la  main  d’un  de  ses 
sujets.  Celui  qui  avait  affronté  la  mort  en 
tant  de  batailles,  qui  s’était  attiré  l’admi- 
ration de  toute  l’Europe  par  son  courage 
héroïque  ; qui  avait,  à si  juste  titre , mérité 
le  surnom  glorieux  de  grand,  qui  fut  les 
délices  de  son  peuple  et  la  terreur  de  ses 
ennemis,  Henri  IV,  en  un  mot,  succombe 
sons  le  fer  d’un  vil  assassin. 

Il  y avait  long  - temps  que  Marie  de 
Médicis  aspirait  à être  couronnée  à Saint- 
Denis.  Elle  y avait  trouvé  quelque  résis- 
tance dans  l’esprit  du  roi,  qui  n’aimait  pas 
ces  dépenses  ni  ces  cérémonies  fastueuses; 
mais  enfin,  il  avait  cédé.  Marie  fut  cou- 
ronnée le  i3  de  mai,  avec  la  plus  grande 
pompe,  et  pour  consacrer  la  mémoire  de 
cet  événement,  on  jeta  au  peuple  un  grand 
nombre  de  pièces  cl’or  et  d’argent,  sur  les- 
quelles était  gravé,  d’un  côté  , le  portrait 
de  la  reine  ; et,  sur  le  revers , une  couronne 


d’où  sortaient  trois  rameaux;  un  de  lau- 
rier, un  de  palmier,  et  un  d’olivier,  avec 
cette  légende  : Sœculi félicitas.  (Bonheur 
du  siècle.) 

Le  roi  avait  assisté  à la  cérémonie  dans 
vin  cabinet  vitré,  pratiqué  du  côté  de  l’é- 
pître.  Tl  y parut  extrêmement  gai,  et  re- 
tourna à Paris  avec  la  reine.  O11  y prépa- 
rait une  entrée  qui  devait  surpasser  tout 
ce  que  l’on  avait  vu,  jusque-là,  en  ce 
genre.  On  faisait  dresser  des  portiques,  des 
arcs  de  triomphe.  Huit  cents  ouvriers  y 
travaillaient  jour  et  nuit,  et  cette  entrée  de- 
vait se  faire  le  dimanche,  16  de  mai  1610, 
lorsque  Pvavaillac  ravit  à la  France  le  meil- 
leur de  ses  rois,  par  l’horrible  parricide 
du  14  du  même  mois. 

Le  lendemain  du  couronnement,  Hen- 
ri IV,  en  qui  on  remarqua  ce  jour-là  une 
inquiétude  extraordinaire,  monta  en  car- 
rosse un  peu  avant  quatre  heures  après 
midi.  Il  fit  mettre  le  duc  d’Epernon  à sa 
droite.  A la  portière,  du  même  côté,  étaient 
MM.  de  Lavardin  et  de  Roquelaure  ; à 
l’autre  portière,  le  duc  de  Montbazon  et  le 
marquis  de  la  Force;  et,  sur  le  devant 
du  carrosse  , M.  de  Liancourt  , premier 
écuyer  , et  le  marquis  de  Mirebeau.  Le 
cocher  ayant  demandé  au  roi  où  il  voulait 
aller,  ce  prince  répondit  d’un  ton  un  peu 
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chagrin  : Mettez-moi  hors  d'ici.  Lorsqu’il 
fut  sous  la  première  porte  du  Louvre,  il 
fit  ouvrir  le  carrosse  de  tous  cotés,  et  or- 
donna au  cocher  d’aller  à la  Croix  du  Ti- 
roir. Etant  devant  l’hôtel  de  Longueville  , 
il  renvoya  sa  garde  à cheval , se  faisant  ac- 
compagner seulement  de  ses  valets  de  pied 
et  de  quelques  gentilshommes.  Il  ht  tour- 
ner vers  le  cimetière  deslnnocens;  et  son 
dessein  était,  après  avoir  fait  quelques  tours 
dans  Paris,  de  se  rendre,  à l’Arsenal.  Le 
carrosse  entra  dans  la  rue  de  la  Féronne- 
rie,  et  fut  arrêté  par  un  embarras  de  char- 
rettes. 

Les  valets  de  pied,  pour  passer  plus  ai- 
sément, avaient  pris,  la  plupart,  par  der- 
rière le  cimetière  des  Innocens.  Il  n en 
était  resté  que  deux , dont  l’un  s’étaitavancé 
pour  faire  défiler  les  charrettes  \ et  1 autre 
s’était  arrêté  pour  raccommoder  sa  jarre- 
tière. . „ . 

L’exécrable  assassin , quin  avait  pu- taire 

son  coup  entre  lesdeux  portes  du  Louvre, 
comme  il  l’avait  projeté  , avait  toujours 
suivi  le  carrosse,  et  prit,  pour  l’exécuter , 
le  moment  de  l’embarras  et  de  1 éloigne- 
ment de  tous  ceux  qui , par  leur  office  , 
devaient  être  à côté  des  portières.  Il  monta 
sur  une  des  roues  de  derrière,  etpoita 
au  roi  deux  coups  de  couteau  qui  lui  cou- 
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pèrent  l’artère  veineuse,  au-dessus  de  l’aile 
gauche  du  cœur.  Ce  monarque,  suffoqué 
par  son  sang,  expira  sur  l’heure,  sans  pro- 
férer une  seule  parole. 

Chose  surprenante , dit  PEloile  ’.Nulcles 
seigneurs  qui  étaient  dans  le  carrosse  ne  l'a 
vu  frapper  le  roi ; et  si  ce  monstre  eût  jeté 
son  couteau  y on  n'eût  su  à qui  s'en 
prendre. 

Henri  IV  lisait  une  lettre  du  comte  de 
Soissons,  et  ne  put  voir  le  mouvement  du 
régicide. 

Nicolas  Pasquier  rapporte  qu’un  diable 
-apparut  a Ravaillac,  et  lui  dit: 

•>  frappe  hardiment  y tu  les  trouveras 
tous  aveugles. 

On  arrêta  l’assassin  qui  tenait  constam- 
ment le  couteau  dans  sa  main,  et  qui  s’a- 
voua hautement  l’auteur  du  crime.  On 
l’eut  mis  en  pièces  , si  le  duc  d’Epernon  , 
se  ressouvenant  des  justes  reproches  faits 
aux  meurtriers  de  Jacques  Clément , qui 
avaient  empêché  qu’on  ne  découvrît  les 
auteurs  de  la  mort  de  Henri  III,  n’eut  crié 
aux  valets  de  pied  et  à Saint-Michel,  cour- 
rier ordinaire  du  roi  : 

Si  vous  touchez  au  coupable } vous  en 
répondrez  sur  votre  vie. 
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On  vit  à l’instant  venir  sept  ou  huit 
hommes  l’épée  à la  main,  qui  disaient  tout 
haut  qu’il  fallait  le  tuer  : mais  ils  se  ca- 
chèrent aussitôt  dans  la  foule.  St.-Foix 
présume  que  le  diable  qui  avait  parlé  à 
Ravaillac  pouvait  bien  être  un  de  ces 
hommes-là. 

Ravaillac  fut  conduit  sur-le-champ  à 
l’hôtel  de  Retz,  où  il  resta  deux  jours  : 
le  troisième,  on  le  conduisit  dans  les  pri- 
sons. 

Les  seigneurs  qui  étaient  dans  le  carrosse 
du  roi  descendirent  aussitôt,  après  lui  avoir 
couvert  le  visage,  et  avoir  fermé  les  ri- 
deaux. Ils  ordonnèrent  au  cocher  de  re- 
tourner au  Louvre.  En  entrant,  ils  firent 
appeler  le  chirurgien  , et  demandèrent  du 
vin , pour  persuader  que  ce  prince  vivait 
encore  ; mais  bientôt  le  corps  ensanglanté 
fut  mis  sur  un  lit  , où  il  resta  plusieurs 
heures  exposé  à la  vue  de  tout  le  monde. 

Le  duc  d’Epernon,  en  qualité  de  colo- 
nel-général de  la  cavalerie  et  de  mesfre-de- 
camp  du  régiment  des  Gardes, courut  vers 
les  compagnies  qui  étaient  de  garde,  et  leur 
fit  occuper  les  portes  du  Louvre.  Les  com- 
pagnies logées  dans  les  faubourgs  reçurent 
ordre  de  s’emparer  du  Pont  Neuf , de  la 
rue  Dauphine  el  des  environs  des  Atigus- 

4. 
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tins.  C’était  afin  de  forcer  le  Parlement  à 
déclarer  la  reine  régente,  dans  le  cas  où  il 
eût  refusé  de  le  faire.  Le  régiment  des 
Gardes -Suisses  eut  ordre  de  se  tenir  de- 
vant les  barrières  du  Louvre,  avec  les 
piques  basses. 

Cependant  les  grands  coururent  ebez 
le  jeune  roi , ainsi  que  chez  sa  mère , qu’ils 
ouvèrent  dans  son  cabinet , baignée  de 
d urnes,  et  ayant  avec  elle  le  chancelier  et 
V illeroi.  Ils  se  jetèrent  aux  genoux  de  l’un 
et  de  l’autre , leur  baisèrent  la  main  , et  les 
assurèrent  de  leur  fidélité.  Villeroi  exhorta 
la  reine  à suspendre  ses  pleurs  jusqu’à  ce 
qu’elle  eût  pourvu  à la  sûreté  de  ses  enfans 
et  à celle  de  sa  personne. 

Bassom pierre  eut  ordre  de  rassembler 
ous  les  Chevau-îégers  qu’il  avait  sous'  son 
commandement  et  qui  se  trouvaient  à 
Paris , et  de  marcher  par  les  rues  pour 
apaiser  le  tumulte  du  peuple.  Quoique  ce 
peuple  ( continue  le  même  historien)  fût 
agité  de  diverses  affections,  telles  que  le 
soupçon  et  le  désir  de  la  vengeance  , quoi- 
que la  canaille  fût  avide  de  carnage,  tous 
ne  laissèrent  pas  de  se  tenir  dans  les  bornes 
de  l’obéissance  et  de  la  modération. 

« Quand  le  bruit  de  cet  accident  si  tra- 
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gique  fut  répandu  par  tout  Paris,  et  qu’on 
sut  assurément  que  le  roi,  qu  ou  ne  ci  oyait 
que  blessé  , était  mort , ce  mélange  d’es- 
pérance et  de  crainte  qui  tenait  cette  grande 
ville  en  suspens  , éclata  tout  d’un  coup  en 
de  hauts  cris  et  en  de  furieux  gémissemens. 
Les  uns  devenaient  immobiles  et  pâmés  de 
douleur,  les  autres  couraient  les  rues  tout 
éperdus;  plusieurs  embrassaient  leurs  amis, 
sans  leur  dire  autre  chose  , sinon  : Ah  ! 
quel  malheur ! . . Quelques-uns  s’enfer- 
maient dans  leurs  maisons;  d’autres  se  je- 
taient par  terre.  On  voyait  des  femmes 
échevelées  qui  heurlaient  et  se  lamen- 
taient. Les  pères  disaient  à leurs  enfaus  : 
Que  deviendrez-vous , mes  enfansl . . vous 
avez  perdu  votre  père!  Ceux  qui  avaient 
plus  d’appréhension  pour  l’avenir,  et  qui 
se  souvenaient  des  horribles  calamités  des 
guerres  passées , plaignaient  les  malheurs 
de  la  France,  et  disaient  que  ce  funeste 
coup , qui  avait  percé  le  cœur  du  roi,  coh- 
pait  la  gorge  a tous  les  Français.  On  ra- 
conte qu’il  y en  eut  plusieurs  qui  en  furent 
si  vivement  touchés,  qu’ils  en  moururent, 
les  uns  tout  sur-le  champ , et  les  autres  peu 
de  jours  après.  Enfin,  il  ne  semblait  pas 
que  ce  fut  le  deuil  d’un  homme  seul  , mais 
de  la  moitié  de  tous  les  hommes.  On  eut 
.dit  que  chacun  avait  perdu  toute  sa  famille, 


iout  son  bien  et  toutes  ses  espérances,  par 
la  mort  de  ce  grand  roi.  (1) 

De  tous  les  éloges  funèbres  qui  furent 
faits  après  la  mort  de  cet  excellent  prince  , 
il  n’y  en  eut  point  de  si  éloquent  que  la 
douleur  universelle  qu’elle  causa.  Domi- 
nique de  Vie,  gouverneur  de  Paris,  se  ren- 
dit, deux  jours  après,  dans  la  rue  de  la 
Féronnerie.  Il  s’arrête  à la  place  où,  qua- 
raute-lmit  heures  auparavant,  le  meilleur 
des  rois  avait  reçu  le  coup  mortel.  11  est 
saisi  d’une  douleur  si  vive,  qu’il  tombe  et 
expire. 

On  peut  dire  de  Henri  IV  ce  qu’on  a dit 
de  Gerrnanicus  : 

F umts  y sine  pompa  , per  laudes , et 
memoriarn  virtutum  ejus , célébré  fuit. 

L’éloge  et  le  souvenir  de  ses  belles  qua- 
Liés  tirent  l’ornement  le  plus  beau  de  sa 
pompe  funèbre. 

Elle  fut  néanmoins  digne  de  lui.  On  lui 
lit  des  services  et  des  oraisons  funèbres 
dans  toutes  les  villes  de  France,  et  même 
dans  les  plus  petits  villages;  de  sorte , dit 


( i ) Histoire  de  Her.ri-le-Grand,  par  Haréoui a 
de  Péréfixe. 
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André  Favi n,  qu’on  peut  dire  avec  vérité , 
qu’il  s’est  brûlé  plus  de  cire  et  fait  plus  de 
prières  pour  l’âme  du  feu  roi  Henri-le - 
Grand,  seul , que  pour  les  cinq  J’ois  ses 
prédécesseurs  ensemble  , depuis  le  trépas 
du  roi  Louis  XII , dit  le  pere  du  peuple. 

Mais,  à quelques  exceptions  près,  ce  fut 
dans  la  classe  du  peuple  que  les  regrets  et 
la  douleur  se  déployèrent  avec  le  plus  d’é- 
clat. Trop  occupés  de  leur  ambition  pour 
bien  sentir  la  perte  qu’ils  venaient  de  faire, 
les  grands,  et  peut-être  Médicis  elle-meme , 
ne  songèrent  qu’à  leurs  intérêts;  ce  ne  fut 
que  par  le  peuple  que  le  meilleur  des  rois 
lut  pleuré  pour  lui-même. 

Bassompierre  et  le  duc  de  Sully  s’étant 
rencontrés  près  du  cimetière  Saint-Jean  , 
après  cet  horrible  attentat,  le  second  dit  à 
l’autre  : «Jurons  tous,  monsieur,  je  vous 
« conjure,  par  cette  fidélité  que  nous  avions 
« vouée  au  roi,  que  nous  venons  de  perdre 
« pour  notre  malheur  extrême,  de  la  con- 
« server  à son  fils,  et  d’employer  notre 
« sang  et  notre  vie  pour  venger  la  mort 
« du  père.  » 

C’est  à nous , répondit  Bassompierre, 
à inviter  les  autres  à ce  serment  : mais 
ceux  qui  en  sentent  si  bien  l’importance 
auraient-ils  besoin  d’ invitation  ? 
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Sully  était  surintendant  des  finances  et 
ministre  favori  de  Henri  IV;  par  consé- 
quent, en  butte  à l'envie  et  à la  haine  de 
quantité  de  gens.  S’apercevant  qu’il  avait 
trop  avancé  dans  les  rues  , il  rebroussa 
chemin,  et  alla  se  renfermer  à la  Bastille. 
Sourd  aux  persuasions  de  Praslin  et  de 
Créqui , loin  de  se  rendre  au  Louvre  avec 
les  autres  grands,  il  se  contenta  d’y  en- 
voyer sa  femme,  avec  commission  de  l’ex- 
cuser sur  l’excès  de  sa  douleur , et  d’ob- 
server les  démarches  de  ces  mêmes  courti- 
sans. — Bientôt  il  fut  éloigné  des  affaires. 
I!  est  le  seul  à qui  on  ait  donné  le  bâton  de 
maréchal  de  France  , comme  une  marque 
de  disgrâce.  Il  ne  l’eut  qu’en  échange  de 
la  charge  de  grand-maître  de  l’artillerie  , 
que  Marie  de  Médicis  lui  ôta.  (1) 


(i)  Un  des  plus  grands  maux  que  causa  à la 
France  la  mort  de  Henri  IV,  fut  la  disgrâce  de  ce 
ministre.  Louis  XIII  le  fit  cependant  revenir  à la 
Cour,  pour  lui  demander  des  conseils.  Les  jeunes 
favoris  se  moquèrent  de  ses  habits  qui  n’e'taient 
plus  de  mode.  Ce  grand  homme  se  leva 

Sire , quand  le  roi  voire  père  , de  glorieuse  mé- 
moire , me  faisait  i honneur  de  me  consulter , 
nous  ne  commencions  à parler  d'affaire  qu’au 
préalable  on  eut  fait  passer  dans  V antichambre 
les  baladins  et  les  boujffons  de  la  Cour. 
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Le  bruit  s’étant  répandu  que  l’assassin  de 
Henri  IV  était  Espagnol , et  que  la  nation 
se  trouvait  coupable  , le  peuple  courut  Fu- 
rieux à l’hôtel  de  l’ambassadeur,  pour  le 
saccader  : mais  les  domestiques  s étant  mis 
en  défense  , arrêtèrent  sa  fougue  jusqu  à ce 
que  la  reine,  instruite  de  ce  qui  se  passait , 
eut  eu  le  temps  d’y  envoyer  la  force 
armée. 

Le  duc  d’Epernon  se  rendit  au  Parle- 
ment par  ordre  de  Marie  de  Mcdicis.  Il 
représenta  à l’assemblée  que  le  feu  roi 
avait  expédié  à cette  princesse  des  lettres- 
patentes  pour  la  régence  , lorsqu’il  était 
prêt  de  partir  pour  l’ Allemagne;  que,  dans 
une  autre  occasion , il  avait  été  sur  le  point 
de  la  déclarer  régente  ; que  ce  droit  lui  ap- 
partenait plus  qu’à  personne  ; que  le  be- 


On  sait  qu’il  parlait  avec  la  meme  sevenle  à 

Henri  IV.  f 

Ce  prince  était  né  le  i5  de  décembre  i553. 
Sully  naquit  le  i3  de  décembre  1 55g. 

La  nature  créa  le  ministre  pour  le  monarque. 
Aussi  liabile  négociateur  qu'excellent  guerrier,  il 
montra,  dans  plusieurs  occasions  , la  protondeur 
du  politique,  l’éloquence  de  l’homme  d’Etat,  le 
sang-froid  du  philosophe , et  l’activité  de  l’homme 
de  génie. 

Sully  mourut  le  21  de  septembre  1641- 
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soin  pressant  des  affaires  demandait  qu’on 
y pourvut  promptement  ; qu’il  importait 
donc  au  bien  de  l’Etat  que  la  reine  fût  dé- 
clarée régente,  sans  délai. 

Cela  s’exécuta  ainsi.  On  profita  de  la  cir- 
constance favorable  où  le  premier  prince 
du  sang  , qui  pouvait  lui  contester  ce 
droit,  était  hors  du  royaume,  et  où  le 
comte  de  Soissons  ne  se  trouvait  point  à 
la  Cour.  Un  courrier  fut  ensuite  dépêché 
à celui-ci,  pour  l’y  rappeler  : mais  il  le 
trouva  en  chemin,  près  de  Saint-Cloud  , 
avec  trois  cents  chevaux. 

Ce  prince  témoigna  sa  sensibilité  de  ce 
qu’en  son  absence  , et  sans  lui  en  faire 
part , on  eût  statué  sur  des  résolutions  de  si 
grande  importance  , et  de  ce  qu’on  l’eût 
privé  du  plaisir  et  de  l’avantage  d’y  don- 
ner son  consentement  : mais,  sentant  qu’il 
ne  pouvait  pas  détruire  ce  qui  était  fait , 
il  prit  le  parti  de  se  soumettre  à la  régente, 
et  se  calma  , moyennant  le  gouvernement 
de  Normandie  qui  lui  fut  donné. 

On  envoya  des  courriers  aux  gouver- 
neurs du  royaume  , soit  généraux  , soit 
particuliers,  de  même  qu’aux  échevinsdes 
principales  villes,  afin  de  contenir  tout  le 
monde  dans  l’obéissance.  On  en  envo}'u 
nn  principalement  au  duc  de  Nevers,  com- 
mandant l’armée  de  Champagne,  afin  qu’il 
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reçut  le  serment  des  troupes.  Tous  ces 
ordres  furent  expédiés  le  jour  même  de 
l’assassinat. 

Le  lendemain , les  princes,  les  ducs,  les 
officiers  de  la  couronne  , les  ministres  et 
conseillers  d’Etat  convoqués  au  Louvre  , 
ratifièrent , d’une  voix  unanime,  l’arrêt  du 
Parlement,  qui  déclarait  Marie  de  Médicis 
régente  5 et,  pour  autoriser  davantage  cette 
princesse  , on  prit  le  parti  de  mener  le 
jeune  roi  au  Parlement  même,  afin  qu’il 
y confirmât,  de  vive  voix,  la  régence  à 
sa  mère. 

Au  retour,  on  fit  l’ouverture  du  corps 
du  roi , en  présence  de  vingt-six  médecins, 
qui  assurèrent  qu’il  avait  toutes  les  parties 
nobles  si  saines,  qu’il  eût  pu  vivre  encore 
trente  ans.  L’estomac  était  d’une  capacité 
considérable  : le  poumon  seulement  parais- 
sait  un  peu  attaqué  dans  sa  partie  gauche , 
près  des  cotes. 

On  mit  les  entrailles  dans  un  vase,  qui 
fut  envoyé  à St.-Denis  , et  le  cœur  dans  une 
casse!  tede  plomb , qui  fut  portée  aux  Jésui- 
tes, et  déposée  dans  l’église  de  la  Flèche.  On 
embauma  le  corps,  qui  fut  placé  dans  un 
cercueil  de  plomb,  recouvert  d’une  bière 
ordinaire,  avec  un  drap  d’or  par-dessus. 
Le  corps  resta  exposé  dix-huit  jours  dans 
la  même  chambre  où  il  l’avait  été  d’abord, 
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et  clans  laquelle  on  dressa  deux  autels,  un 
de  chaque  côté,  où  les  chapelains  du  roi, 
ses  aumôniers  et  quantité  de  religieux  cé- 
lébraient la  messe , et  faisaient  d’autres 
prières.  Il  était  assisté  de  gentilshommes  et 
de  seigneurs  , ainsi  que  des  officiers  de  sa 
maison. 

Ravaillac,  ce  monstrequi  venait  de  plon- 
ger la  France  dans  la  plus  affreuse  désola- 
tion, avait,  comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
été  conduit  d’abord  à l’hôtel  de  Retz , assez 
près  du  Louvre.  11  y resta  deux  jours  en- 
chaîné, et  gardé  par  des  archers.  Mezerai 
prétend,  néamoins  , que  Ravaillac  y fut 
gardé  avec  si  peu  de  soin , que  toutes  sortes 
de  personnes  lui  parlaient  ; et  qu’entre 
autres,  un  religieux  qui  avait  de  grandes 
obigations  au  roi  (le  père  Cotton,  Jésuite, 
son  confesseur)  l’ayant  abordé  , et  l’appe- 
lant mon  ami  , lui  dit  : Qu’il  se  donnât 
bien  de  garde  d’accuser  les  gens  de 
BIEN,  (l) 

Cemonstre  demanda  si  le  roi  était  mort ? 
On  ne  crut  pas  devoir  lui  donner  la  satis- 
faction d’apprendre  que  ce  prince  léétait 


(i)  On  disait  de  Hetiri  IV  : C’est  un  excellent 
prince  ; c’est  dommage  (ju’il  ait  du  coton  dans  les 
oreilles. 
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plus.  On  lui  répondit  que  non  , et  qu’il  se 
portait  bien.  Ce  scélérat  eut  l’effronterie  de 
répliquer  : 

Je  ne  comprends  pus  comment  il  peut 
se  bien  porter  ; car  je  lui  ai  donné  un 
mauvais  coup. 

Quand  quelqu’un  l’interrogeait  pour  sa- 
voir qui  l’avait  engagé  à commettre  un  si 
grand  crime  , il  répondait  : 

Je  vous  mettrais  dans  un  furieux  em- 
barras y si  j’ allais  dire  cpie  c est  vous . 

Un  conseiller  au  parlement,  lui  demanda 
comment  il  avait  pu  mettre  la  main  sut  le 
roi  très-chrétien  ? 

C'est  à savoir  , répondit-il , syil  est  très - 
chrétien. 

Disons  quel  était  ce  monstre  vomi  par 
l’enter. 

François  Ravaillac  était  né  à Angou- 
léme,  vers  l’an  1678  , d’un  père  praticien , 
dont  il  suivit  quelque  temps  la  profession. 
Perverti  dès  l’enfance  par  les  horribles 
maximes  alors  en  règne  , par  les  sermons 
des  prédicateurs,  et  les  discours  des  moi- 
nes, il  fut  novice  chez  lesFeuillans  dans 
un  temps  où  les  moines  étaient  encoie  des 
ligueurs  fanatiques  ; et,  quand  il  les  quitta, 
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il  eut  envie  de  se  faire  Jésuite  ; envie  qu’il 
eut  à diverses  reprises.  II  élait  très-dévot , 
disait  1 oraison  mentale  et  jaculatoire ; il 
avait  meme  des  visions  célestes. 

..  (^c  temps  après  sa  sortie  du  cloître, 

u lut  accusé  d’un  meurtre;  mais,  comme 
on  ne  put  le  convaincre  , il  échappa  cà  la 
peine  qu  il  méritait.  La  nécessité  de  vivre 
lui  ht  reprendre  le  métier  de  solliciteur  de 
procès  ; puis  il  prit  le  parti  de  se  faire  maî- 
tieel  école.  Ce  scélérat,  elont  l’imagination 
était  susceptible  des  impressions  les  plus 
sinistres  , avait,  depuis  long-temps,  conçu 
lhonible  dessein  de  tuer  le  roi , pour  le- 
quel il  avait  la  plus  grande  aversion,  parce 
qu  il  mettait  la  religion  catholique  en  dan- 
ger, Un  homme  de  ce  caractère  était  un 
instrument  fort  propre  à seconder  les  vues 
des  ennemis  du  roi.  Aussi  ne  négligea-t-on 
rien  pour  l’entretenir  et  le  confirmer  dans 
1 affreux  dessein  qu’on  lui  avait  inspiré.  On 
lui  faisait  fournir  quelque  argent  de  temps 
en  temps.  On  le  fit  venir  à Paris  deux  ou 
trois  fois  pour  l’endoctriner;  et,  après 
qu’il  fut  bien  préparé  à l’attentat  auquel 
on  le  destinait,  il  ne  s’occupa  plus  que  des 
moyens  de  l’exécuter. 

Ecoutons-le  lui-même  dans  ses  interro- 
gatoires. 

Les  présidens  Jeannin  et  Bullion,  qui 
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furent  chargés  de  cette  commission  , lui 
firent  plusieurs  questions  , auxquelles  il 
répondit  en  ces  termes  : 

« Je  m’appelle  François  Ravaillac;  je 
ce  suis  natif  d’Angoulême.  J’ai  trente-deux 
ce  ans.  Je  n’ai  jamais  été  marié  : mon  mé- 
« lier  est  d’apprendre  à lire  et  à écrire  aux 
(C  jeunes  garçons.  J’ai  été  quatorze  anssol- 
((  licileur  de  procès.  Je  suis  venu  à Paris 
« pour  un  procès  que  j’ai  gagné,  depuis 
« long-temps,  au  parlement,  où  je  pour- 
« suivais  la  taxation  des  frais.  Ni  moi , ni 
« aucun  des  miens , n’avons  jamais  reçu 
« aucun  tort  du  roi.  Ce  n’est  donc  ni  un 
« désir  particulier  de  vengeance,  ni  l’ins- 
« tigation  de  personne,  mais  unetentatiou 
«.  de  l’enfer , qui  m’a  porté  à le  tuer  ; et  je 
« suis  venu  à Paris  dans  la  ferme  résolu- 
« tion  d’exécuter  l’attentat.  Sorti  ce  matin, 
« de  mon  auberge,  entre  les  six  et  sept 
« heures,  je  me  suis  rendu  tout  seul  à l’é- 
k glise  de  St. -Benoît  pour  entendre  la 
« messe;  puis  je  suis  revenu  chez  moi, 
« toujours  rempli  de  mon  dessein.  » 

Les  juges  , les  confesseurs  , les  gens  de 
toute  espèce  , qui  approchèrent  Ravaillac, 
lui  ayant  plusieurs  fois  demandé  s’il  avait 
été  excité  à cette  scélératesse , par  séduc- 
tion , il  répondit  jusqu’au  dernier  soupir  . 
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•ans  jamais  hésiter  , ni  varier , qu’il  n’y 
avait  été  excité  par  personne  , et  qu’il  l’a- 
vait commis  uniquement  par  simplicité  , 
par  crédulité  et  par  faux  zèle. 

11  reconnut  le  couteau  avec  lequel  il 
avait  tué  le  roi.  11  l’avait  volé  , dix  ou 
douze  jours  auparavant,  dans  une  auberge, 
près  des  Quinze-Vingt , où  il  était  entré 
dans  le  dessein  de  s’y  loger;  mais  l’hôte 
l’avait  refusé.  11  dit  que  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte et  celui  de  Noël , il  était  entré  dans 
le  Louvre,  non  dans  le  dessein  d’attenter 
alors  à la  vie  du  roi , mais  pour  lui  parler, 
et  l’exciter  à déclarer  la  guerre  aux  Hu- 
guenots. 

Ravaillac  ayant  été  interrogé  plus  au 
long , le  1 7 de  mai , par  Achille  de  Hurlai , 
premier  président ,'  Nicolas  Potier , prési- 
dent ordinaire,  Jean  Courtin  et  Prosper 
Bonin,  conseillers,  nommés  tous  les  qua- 
tre commissaires  par  la  Cour , il  répondit  : 

f « Il  y a environ  trois  semaines  que  je 
« suis  à Paris  de  ce  dernier  voyage.  Le 
« désir  de  retourner  dans  ma  patrie  m’en 
« avait  fait  reprendre  le  chemin  ; mais  , 
« lorsque  je  fus  à Etampes  , celui  de  tuer 
a le  roi  s’étant  rallumé  dans  mon  cœur  , 
« me  lit  aussitôt  retourner  en  arrière.  Je 
« ne  pouvais  souffrir  que  ce  monarque  ne 


( *7  ) 

« forçât  point  les  Huguenots  à embrasser 
cc  la  religion  catholique  ; chose  que  je 
cc  croyais  aisée.  Mais,  avant  que  d’exécu- 
v ter  mon  dessein  , je  voulus  parler  au  roi, 
cc  pour  voir  si  je  pourrais  t’engager  à ce  que 
cc  je  désirais.  Je  fus  , pour  cet  eftet , plu- 
cc  sieurs  fois  au  Louvre.  J’allai  même  à 
cc  l’hôtel  de  madame  cl’Angoulême , pour 
cc  tâcher  de  trouver  quelqu’un  qui  me  pré- 
cc  sentât  à sa  majesté.  N’ayant  pu  réussir 
cc  de  ce  côté  , je  formai  la  résolution  de 
cc  m’adresser  au  cardinal  du  Perron  ; mais 
cc  je  ne  pus  venir  à bout  de  parler  qu’à 
«c  ses  aumôniers. 

cc  J’ai  déclaré  au  père  d’Aubigny  , jé- 
cc  suite,  quantité  de  visions  qui  m’agitaient 
cc  fort.  Les  Feuillans , dont  j’ai  porté  l’habit 
cc  six  semaines,  m’ont  renvoyé,  à cause  de 
cc  ces  visions.  J’ai  éprouvé  comme  des  sen- 
cc  sations  de  feu  , de  soufre  et  d’encens; 
cc  j’ai  cru,  en  chantant  des  psaumes  , en- 
cc  tendre  des  trompettes  de  guerre:  et,  la 
cc  nuit , en  soufflant  mes  tisons  pour  les 
cc  rallumer,  il  m’a  semblé  voir  sortir  de 
cc  mon  soufflet  des  hosties  de  communion. 

cc  Pour  me  guérir  de  cette  maladie  d’es- 
« prit , le  P.  d’Aubigny  m’exhorta  à réci- 
« ter  le  chapelet,  à prier  Dieu,  et  à m’a- 
tc  dresser  à quelque  grand  pour  être  pré- 
cc  senté  au  roi.  )> 


( 88  ) 

Une  réflexion  s’oflre  ici  naturelle- 
ment. Ravaillac  s’était  confessé  au  jésuite 
cl’Aubigny.  11  était , à ses  yeux , ou  un 
scélérat , ou  un  fou.  Comment  peut-il  lui 
conseiller  de  se  présenter  au  roi  ? Com- 
ment, au  contraire,  n’a-t-il  pas  averti  qu’on 
se  déliât  du  grand  Rousseau  , natif  d’ An- 
goule  me  , qui,  depuis  trois  ans,  était  an- 
noncé, comme  devant  assassiner  le  roi? 

Poursuivons. 

« Au  sortir  des Feuillans  (continue Ra- 
ce vaillac) , il  me  prit  envie  d’ètre  Jésuite, 
a Je  m’adressai  au  père  d’Aubigny  , mais 
ce  inutilement  ». 

Après  Noël , je  rencontrai  le  roi  dans 
son  carrosse,  auprès  des  Innoceris,  et  lui 
criai  : 

Sire , au  nom  de  notre  seigneur  Jésus - 
Christ  et  de  la  sacrée  Vierge-Marie,  qu’il 
me  soit  permis  de  dire  un  mot  à votre  ma- 
jesté ! 

« Mais  on  me  repoussa  avec  un  coup  de 
« gaule,  et  je  ne  pus  lui  parler.  Déterminé, 
ce  en  conséquence,  à retourner  dans  mon 
«pays,  je  l’exécutai,  en  renonçant  à la 
« pensée  de  tuer  ce  monarque.  Mais  elle 
« se  réveilla , lorsqu’à  Pâques  dernier  je 
« revins  à Paris  à pied , en  huit  jours. 
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«Dansl’auberge  près  des  Quînze-Vingfs 
« où  on  refusa  de  me  loger,  je  volai  le  con- 
te teau  qui  me  parut  propre  à mon  dessein, 
et  et  je  le  gardais  engainé  dans  ma  poche, 
cc  Ayant  renoncé  , de  nouveau  , à mon 
« horrible  pensée  , je  repartis  , et  Fé poin- 
te taien  chemin  , dans  une  charrette  où  je 
« me  trouvais.  MaisàEtampes,  pressé  plus 
ee  vivement  que  jamais  par  la  tentation  , 
ee  née  de  l’idée  que  le  roi  ne  forçait  point 
« les  huguenots  à rentrer  dans  le  sein  de 
« l’église,  et  accrue  par  le  bruit  qui  se  ré- 
« pandait,  qu’il  voulait  faire  la  guerre  au 
ee  pape  et  transférer  le  saint-siège  à Paris  , 
ee  j’y  revins  encore  pour  tâcher  de  le  ren- 
te contrer.  Je  relis  la  pointe  à mon  couteau 
et  avec  une  pierre,  et  j’attendis , pour  faire 
te  le  coup  , que  la  reine  eut  été  couronnée 
et  et  fut  retournée  au  Louvre;  persuadé 
et  qu’alors  l’assassinat  du  roi  produirait 
ee  dans  le  royaume  moins  de  confusion  et 
et  de  préjudice. 

te  Je  me  suis  rendu  plusieurs  fois  au  Lou- 
ée vre  , pour  l’assassiner  ; là  , même.  Le 
ee  vendredi,  jour  où  je  fis  le  coup , je  l’épiai 
te  entre  les  deux  portes;  et,  voyant  qu’il 
et  partait  dans  son  carrosse,  je  le  suivis  jus- 
te que  vis-à-vis  les  Innocens , presqu’à 
ee  l’endroit  même  où  le  hasard  me  l’avait 
ee  fait  rencontrer  ci-devant , et  où  il  avait 
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cc  refusé  de  m’entendre.  Là,  voyant  sou 
« carrosse  arrêté  par  certaines  charret  te*,  et 
« le  roi  ayant  la  tête  et  le  corps  penchés 
a versle  duc  d’Epernon,  je  lui  portai  deux 
« coups  dans  le  côté  , en  avançant  le  bras 
cc  par-dessus  une  des  roues. 

« Je  reconnais  maintenant  que  j’ai  corn- 
et mis  une  faute  énorme,  dont  je  demande 
« pardon  à Dieu,  à la  reine  , au  dauphin  , 
« et  à tous  ceux  qui  peuvent  en  ressentir 

« du  préjudice.  A , 

cc  Le  couteau,  tranchant  des  deux  cotes 
cc  par  la  poiute , et  à manche  de  corne  de 
« cerf,  m’a  été  ôté  par  un  gentilhomme  a 


cc  cheval.  , . 

«.  J’ai  été  uniquement  excite  a 1 attentat 

cc  par  la  voix  générale  des  troupes , qui  as- 
cc  suraient  que  , si  le  roi  (qui  commum- 
cc  quait  ses  projets  à tout  le  monoej  vou- 
lait  faire  la  guerre  au  pape  , elles  1 y ser- 
cc  viraient  et  mourraient  pour  lui.  Cela  m a 
cc  fait  succomber  à la  tentation  de  le  tuei  , 
« parce  que  le  pape  et  Dieu  sont  une  meme 

«c  chose.  , . , 

cc  A Etampes  , réfléchissant  sur  les  pro- 

cc  pos  des  soldats,  je  sentis  réveiller  en  moi 
cc  le  désir  de  lui  donner  la  mort.  J avais en- 
cc  tendu  dire,  entre  autres,  au  sieur  de  bt  - 
cc  Georges  , que , si  le  roi  voulait  taire  a 
cc  guerre  au  pape  , il  lui  obéirait  ; et  que  , 
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« si  sa  majesté  la  faisait  injustement,  le 
« péché  retomberait  sur  elle. 

« La  carte  qu’on  a trouvée  sur  moi  , et 
« où  sont  représentées  les  armes  de  France 
« avec  deux  lions  , dont  un  tient  une  clé, 
cc  et  l’autre  une  épée,  je  l’ai  apportée  d’An- 
« goulême,  avec  le  dessein  de  tuer  le  roi. 
« C’est  que  , nie  trouvant  dans  cette  ville  , 
« chez  un  nommé  B é lia r cl , j’entendis  dire 
« dire  que  le  nonce  avait  déclaré  au  roi , 
« de  la  part  de  Sa  Sainteté , que,  s’il  faisait 
« la  guerre  , ce  ponlifs  l’excommunierait , 
« et  que  le  roi  avait  répondu  : » 

Mes  prédécesseurs  se  sont  employés  pour 
établir  les  souverains  pontifes  sur  leur 
trône  : si  le  pape  m> excommunie  , je  le 
détrônerai. 

«Je  résolus  donc  de  tuer  ce  monarque  , 
« et  j’écrivis,  pour  cet  effet  , sur  les  deux 
« lions  , ces  paroles  : 


Garde-toi  de  souffrir  qu’on  fasse  en  ta  pre'sence, 

Au  nom  du  1 out-Puissaut , la  moindre  irrévérence. 

« Dans  la  prison , l’archevêque  d’Aix  et 
« quantité  d’autres  personnes  m’ont  pressé 
« d’avouer  qui  m’avait  poussé  à commettre 
« ce  crime  ; j’ai  répondu  que  c’était  ma 
« seule  volonté.  Ma  réponse  est  la  vérité  : 
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cc  et  tons  les  tournions  possibles  ne  sau- 
d raient  nie  faire  déclarer  autre  chose.  Si 
cc  leur  violence  devait  m’y  forcer,  j’en  ai 
cc  éprouvé  un  assez  rigoureux  de  la  part 
cc  d’un  huguenot,  qui , de  son  autorité  pri- 
cc  vée  , lorsque  j’étais  prisonnier  dans  l’hô~ 

<c  tel  de  Retz  , m’écrasa  les  pouces.  » 

Les  commissaires  ayant  demandé  à Ra- 
vaillac dans  quel  temps  il  avait  été  à Bruxel- 
les? il  répondit  qu’il  n’était  jamais  sorti  du 
royaume  , et  qu’il  ne  savait  pas  où  la  ville 
de  Bruxelles  était  située. 

Le  lendemain  , 18  de  mai,  il  persista 
dans  ses  réponses  sans  varier.  Il  dit  qu’il 
avait,  dans  son  école,  quatre-vingts  éco- 
liers , qui  lui  fournissaient  de  quoi  vivre 
faire  ses  voyages  de  Paris  ; qu’il  avait 
encore  son  père  et  sa  mère  , qui,  la  plus 
grande  partie  de  l’année,  mendiaient  leur 
. pain;  que  , non  content  de  l’aisance  que 
lui  procurait  sa  profession  , il  avait  songé 
à venger  l’honneur  de  Dieu,  qu’il  préférait 

à toute  autre  chose.  , 

Les  commissaires  ayant  représente  a 
Ravaillac  que  son  crime  était  une  action 
diabolique;  il  répondit  : 

« C’est  une  tentation  qui  vient  à l’homme 
« par  son  péché.  Je  suis  marri  de  m’y  être 
cc  laissé  aller.  Mais , puisque  la  chose  est 
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cc  faite,  fai  confiance  en  Dieu  qu’il  rn’ac- 
cc  cordera  la  grâce  de  persévérer  jusqu’à  la 
cc  mort  dans  une  foi,  une  espérance  et  une 
cc  charité  parfaites.  Sa  passion  est  beaucoup 
« plus  efficace  pour  me  sauver  , que  le 
cc  crime  que  j’ai  commis  n’est  grand  pour 
cc  nie  damner. 

« Je  n’ai  osé  déclarer  mon  dessein  ni  à 
« curés  , ni  à autres  prêtres,  parce  que 
« j’étais  très-sur  qu’ils  m’auraient  fait  ar- 
ec rêter  et  livrer  à la  justice,  pour  la  rai- 
cc  son  que,  quand  il  s’agit  de  choses  con- 
cc  cernant  l’état , ils  ne  gardent  jamais  le 
« secret , à cause  de  l’obligation  où  ils  sont 
cc  de  le  révéler.  Craignant  donc  qu’on  ne 
cc  me  fît  mourir  pour  la  simple  intention  , 
cc  je  me  suis  abstenu  de  communiquer  mon 
cc  dessein  à qui  que  ce  soit  ; ce  dont  je  de- 
c<  mande  pardon  à Dieu.  Je  priai  seulement 
« d’une  manière  vague  un  religieux  de  St.- 
cc  François  de  me  dire  si,  dans  le  cas  où 
«c  un  homme  se  sentant  tenté  de  tuer  un 
« roi  s’en  confesserait , le  prêtre  serait 
« obligé  de  le  déclarer.  Mais  il  ne  décida 
« pas  mon  cas,  parce  que  nous  fûmes  iu- 
cc  terrompus  par  des  religieux  du  même 
cc  Ordre , qui  survinrent.  Enfin  , je  n’ai  ja- 
cc  mais  parlé  à d’autres  de  pareille  chose  , 
cc  et  d’autres  ne  m ’en  ont  pas  parlé  non 
cc  plus. 
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« Si  quelqu’un,  soit  Français  , soitélran- 
« ger,  m’eût  tenu  quelques  propos  là-des- 
« sus  , je  ne  suis  pas  si  abandonné  de  Dieu 
« pour  vouloir  mourir  sans  le  déclarer  ; 
<c  car  je  crois  qu’il  n’y  aurait  point  de  pa- 
« radis  pour  moi.  Mon  crime  serait  double, 
« d’autant  mieux  que  je  serais  cause  que 
« le  roi,  la  reine  principalement,  toute  la 
« maison  de  France,  la  cour,  la  noblesse, 
« le  peuple  encourraient  l’indignation  di- 
te vine  ; parce  qu’ils  soupçonneraient  in- 
« justement  tantôt  un  sujet  de  Sa  Majesté, 
« tantôt  un  autre.  Or,  je  ne  saurais  croire 
te  qu’il  y en  ait  d’assez  mal  avisé,  pour  pen- 

* ser  «à  autre  chose  qu’eà  servir  fidèlement 
« leur  prince. 

<c  Ni  Français,  ni  étranger,  ni  qui  que  ce 
Vt  soit,  ne  m’a  donc  tenu  le  moindre  propos 
cc  là-dessus.  Je  ne  m’en  suis  non  plus  ou- 
« vei  ta  personne.  Je  me  regarderais  comme 
<c  le  plus  misérable  de  tous  les  hommes,  si 
a je  m’y  étais  laissé  porter  par  aucune  au- 
<c  tre  raison  que  celle  que  j’ai  déclarée  tant 
<t  de  fois  ; savoir  la  persuasion  où  j’étais  , 
« que  le  roi  voulait  faire  la  guerre  au  pape. 
« Peut-être  que  si  j’eusse  parlé  à ce  monar- 
« que  , la  tentation  eut  cessé  ; mais  le  dé- 
« mon  a profité  de  ma  faiblesse  pour  m’y 

* faire  tomber.  » 

Le  matin  du  19  de  mai,  Ravaillac  sou- 
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tint  un  nouvel  interrogatoire. On  lui  lit  les 
mêmes  questions  que  ci-devant;  et,  sans 
varier  dans  ses  réponses , il  ajouta  : 

« Je  prie  de  bon  cœur  le  roi , la  reine, 

« la  cour , toute  la  France  , de  croire  que 
« je  sens  ma  conscience  nette  de  la  taule 
ce  qu’ils  commettent , en  voulant  se  persua- 
« der  que  j’ai  été  animé  par  quelque  îm- 
« pulsion  étrangère.  J’ai  toujours  dit  que 
et  ce  dessein  était  né  dans  moi , et  s y était 
cc  accru.  Je  les  supplie  donc  de  cesser  de 
<c  nourrir  l’erreur  où  ils  sont,  que  j aid  au- 
c(  très  complices  que  moi-meme. 

« Si  j’avais  été  induit  par  argent  ou  par 
« quelque  respect  humain  , je  n’aurais  pas 
« fait  trois  fois  le  voyage  d’Angouleme  a 
cc  Paris,  villes  distantes  l’une  de  lamre 
cc  d’environ  cent  lieues,  exprès  pour  ex- 
cc  liorter  le  roi  à ramener  dans  le  sein  de 
cc  l’église  catholique  les  huguenots , race 
« lont-à-fait  contraire  à la  volonté  de  Dieu 
cc  et  à celle  de  cette  sainte  église  ; car  qui- 
« conque  se  laisse  malheureusement  toi- 
cc  rompre  par  l’avarice,  pour  assassiner 
ce  son  prince  , 11e  songe  point  à 1 avei  iii . 
cc  J’ai  été  trois  on  quatre  fois  au  Louvre  , 
cc  pour  prier  instamment  M.  de  La  Force , 
cc  capitaine  des  gardes,  (je  l’en  prends  a 
cc  témoin),  de  me  présenter  au  roi.  Mais 
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« il  me  refusa  , et  m’écarta  toujours  , 
« comme  un  papiste  outré. 

« Mon  dessein  était  de  parler  auroi,  et 
« de  lui  déclarer  ma  tentation  , pour  y re- 
« noncer  entièrement.  Je  confesse  que  j’ai 
« été  porté  à le  tuer  par  un  mouvement 
«volontaire,  particulier,  contraire  à la 
« volonté  de  Dieu,  père  de  tout  bien  et 
c<  de  toute  vérité,  de  ce  Dieu  ennemi  du 
<c  démon,  père  du  mensonge.  Je  reconnais 
« que  je  n’ai  pu  résister  à cette  tentation, 
« parce  qu’il  n’est  pas  au  pouvoir  des  hom- 
« mes  de  s’abstenir  du  mal. 

« Maintenant* que  j’ai  déclaré  la  vérité 
« en  entier,  et  sans  aucune  réserve,  j’es- 
« père  que  Dû  u , tout  bon  et  tout  miséri- 
<c  cordieux,  m’accordera  le  pardon  de  mes 
« péchés,  parce  qu’il  est  beaucoup  plus 
«■puissant  pour  effacer  la  faute,  moyen- 
« liant  la  confession  , et  l’absolution  du 
« prêtre,  que  les  hommes  n’ont  de  pou- 
ce voir  pour  l’offenser.  » 

Ravaillac  , fondant  en  larmes  , pria  la 
Ste.- Vierge,  St. -Pierre,  St. -Paul,  St.- 
François,  St.-Bernard  et  toute  la  cour  cé- 
lesle  d’être  ses  intercesseurs  auprès  de  la 
majesté  divine  , pour  qu’elle  garantît  sou 
ame  de  l’enfer. 

« J’espère,  dit-il.,  participer  aux  mérites 
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« de  noire  seigueur  Jésus-Christ.  Je  le 
<(  supplie  humblement  de  m associei’  â ceux 
« des  trésors  qu’il  infusa  dans  le  pouvoir 
« apostolique , lorsqu’il  dit  : 

Ta  es  Petrus.... 

cc  Je  communiai  le  premier  dimanche 
« de  Carême  : mais  je  ne  communiai  point 
c(  le  jour  de  Pâques,  qui  lut  celui  de  mon 
u départ  d’Aogoulême.  A la  place , je  lis 
<c  célébrer  la  messe  dans  1 egiise  de  St.- 
« Paul  , ma  paroisse,  comme  me  regar- 
« dant  indigne  de  m’approcher  de  cet  au- 
« guste  sacrement  plein  de  mystères  et  de 
cc  vertus  incompréhensibles  , parce  que  je 
« me  sentais  pressé  plus  que  jamais  de  la 
cc  tentation  de  tuer  le  roi.  » 

On  demanda  à ce  monstre  quelle  dévo- 
tion il  avait  au  sacrifice  de  la  messe  , puis- 
qu’il était  dans  le  dessein  de  commettre 
un  crime  aussi  horrible  i . . 

Il  rêva  quelque  temps  , se  montra  em- 
barrassé pour  répondre  ; puis  il  dit  : 

cc  L’amour  que  j’ai  pour  le  saint  sacri- 
c<  fice  de  l’autel , m’a  porté  à le  faire  offrir, 
cc  Ma  mère  communia  à la  messe  que  je  fis 
cc  dire  , et  j’espérais  que  je  participerais  à 
cc  sa  communion.  » 

Ravaillac , après  avoir  fait  celte  réponse.* 

ô. 
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versa  un  torrent  de  larmes  ; puis  il  conti- 
nua ainsi  : 

« Je  demandai  alors  à Dieu;  et  je  ne 
« cesse  de  lui  demander  la  grâce  departi- 
« ciper,  jusqu’à  ma  mort,  aux  saintescom- 
cc  munions  des  religieux , religieuses  et  sé- 
« culiers  catholiques  qui  communient  dans 
« la  foi  de  la  Ste.-Mère-Eglise  , et  reçoi- 
« vent  le  précieux  corps  de  notre  rédemp- 
« leur.  Je  prie  Dieu  que  la  réception  qu’ils 
« en  font , me  soit  attribuée,  comme  étant 
« membre  avec  eux , dans  un  seul  Jésus- 
cc  Christ.  » 

On  trouva  sur  ce  parricide  un  cœur  de 
coton  , et  un  papier  sur  lequel  était  écrit 
un  nom  de  Jésus  , avec  un  chapelet  que 
lui  avait  donné  un  chanoine  d’Angoulème. 

Après  avoir  signé  son  second  interro- 
gatoire , il  écrivit  ces  vers  au-destous  de 
£>  . 7 
sa  signature  : 

Que  toujours  dans  mon  cœur, 

Jésus  seul  soit  Yainqueur. 

Four  l’engager  à nommer  ses  complices, 
le  premier  président  lui  dit  : 

« La  cour  vient  d’envoyer  chercher  à 
« Angoulôme  votre  père  et  votre  mère  , 
ic  qu’on  fera  mourir  cruellement  en  votre 
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« présence  , puisque  vous  ne  voulez  rien 
« déclarer-  Les  lois  divines  et  humaines 
« autorisent  une  pareille  rigueur  , quant 
« il  sVit  d’un  crime  aussi  eriorme  que  le 

« votre,  v 


Ravaillac  répondit  qu’on  n’avait  jamais 
vieil  pratiqué  de  semblable.  Il  parut  ce- 
pendant fort  troublé  de  la  menace  qu  on 
venait  de  lui  faire  ; mais  il  ne  conlessa  rien 

de  plus  qu  auparavant. 

Le  père  d’Aubigny , jésuite,  qui  avait 
confessé  Ravaillac,  fut  aussi  interroge  par 
)c  premier  président , pour  savoir  si  ce 
scélérat  lui  avait  avoué  son  crime. 

Le  jésuite  répondit  : 

Je  ne  me  souviens  jamais  de  ce  qu’on 
m’a  dit  en  confession. 

Les  excès  où  l’on  se  porta  contre  l’as- 
sassin , sont  des  preuves  de  l’amour  ex- 
traordinaire qu’on  avait  pour  Henri  IV. 
On  sait  que  les  bouchers  proposèrent  de 
l’écorcher  vif. 

On  proposa  la  question  deGeneve  pour 
le  forcer  à déclarer  ses  complices.  Cette 
question  était  une  des  plus  terribles  qu  oïl 
ait  imaginé.  Quelques  conseillers  remon- 
trèrent qu’il  n’était  pas  besoin  de^ recourir 
à des  tortures  étrangères  , et  qu’on  avait 
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en  France  des  instrumens  propres  à faire 
parler  les  criminels. 

Il  sc  trous  a quelques  magisirals  qui  cu- 
rent la  simplicité  de  dire,  que  quand  la 
question  de  Genève  serait  la  meilleure  du 
monde  , onne  pouvait  chrétiennement  s’ en 
servir , parce  q ne  cela  venait  de  la  part 
des  hérétiques. 

L’avis  de  ces  conseillers  prévalut. 

Le  27  de  mai , Ravaillac,  conduit  devant 
la  grand’  chambre , entendit  à genoux  la 
lecture  de  son  arrêt.  En  voici  la  teneur. 

« La  cour  a déclar  é et  déclare  François 
« Ravaillac  dûment  atteint  et  convaincu 
<(  du  crime  de  lèse-majesté  divine  et  hu- 
« maine  au  premier  chef,  pour  le  très- 
« méchant , très-abominable  et  très-détes- 
« table  parricide  commis  en  la  personne 
te  du  feu  roi  Henri  IV , de  très-bonne  et 
« très-louable  mémoire  ; pour  réparation 
<c  duquel  l’acondamné  et  condamne  à faire 
cc  amende  honorable  devant  la  principale 
« porte  de  l’église  de  Paris,  où  il  sera  mené 
« et  conduit  dans  un  tombereau,  là  , nu 
« et  en  chemise,  tenant  une  torche  ardente 
« du  poids  de  deux  livres,  dire  et  déclarer 
<c  que,  malheureusement  et  particulière- 
« ment , il  a commis  ledit  très-méchant , 

« très-abominable  et  très-détestable  parri- 
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cc  eide , et  tué  ledit  seigneur  roi  de  deux 
cc  coups  de  couteau  dans  le  corps,  dont  se 
« repent,  demande  pardon  h Dieu,  au  roi 
« et  à la  justice;  de- là,  conduit  à la  place 
a de  Grève  , et  sur  un  échafaud  qui  y sera 
« dressé  , tenaillé  aux  mamelles  , bras, 
cc  cuisses  et  gras  de  jambes , la  main  dextre 
cc  y tenant  le  couteau  duquel  a commis  le- 
cc  dit  parricide  , aidé  et  brûlé  de  feu  de 
cc  soufre  ; et  sur  les  endroits  où  il  sera  te- 
cc  naillé,  jeté  du  plomb  fondu,  de  l’huile 
cc  bouillante,  de  la  poix-résine  brûlante, 
cc  de  la  cire  et  soufre  fondus  ensemble.  Ce 
cc  fait , son  corps  tiré  et  démembré  à qua- 
cc  tre  chevaux,  ses  membres  et  corps  con- 
« sommés  au  feu  , réduits  en  cendres  ^ je- 
cc  tés  au  vent.  A déclaré  et  déclare  tous  et 
cc  chacuns  ses  biens  acquis  et  confisqués 
cc  au  roi.  Ordonne  que  la  maison  où  il  a 
cc  été  né , sera  démolie  ; celui  à qui  elle  ap- 
(f  partient,  préalablement  indemnisé,  sans 
« que  sur  le  fond  puisse  à l’avenir  être  fait 
cc  autre  bâtiment , et  que,  dans  quinzaine 
« après  la  publication  du  présent  arrêt , à 
« son  de  trompe  et  cri  public  dans  la  ville 
a d’A«goulême,  son  père  et  sa  mère  vui- 
cc  deront  le  royaume  , avec  défense  d’y  re- 
« venir  jamais,  à peine  d’être  pendus  et 
« étranglés  sans  autre  forme  , ni  figure  de 
c<  procès.  A fuit  et  fait  défense  a ses  frères , 
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((  sœurs  , oncles  et  autres , de  porter  cl- 
o après  le  nom  de  Ravaillac  ; leur  enjoint 
« de  le  changer  en  un  autre  sur  les  mêmes 
u peines  ; et  au  substitut  du  procureur-gé- 
« lierai  du  roi,  faire  publier  et  exécuter  le 
« présent  arrêt  à peine  de  s’en  prendre  à 
«<  lui;  et  avant  l’exécution  d’icelui  Ravail- 
« lac,  ordonné  qu’il  sera  derechef  appli- 
* que  à la  question  pour  la  révélation  de 
« ses  complices.  » 

On  fit  prêter  serment  à Ravaillac  de  dire 
la  vérité , et  on  l’exhorta  à prévenir  la  tor- 
ture en  déclarant  qui  l’avait  induit  à la  scé- 
lératesse qu’il  avait  commise , et  à qui  il  en 
avait  parlé.  11  répondit  sur  la  damnation 
de  son  âme,  que  ni  homme,  ni  femme , 
ni  qui  que  ce  fût,  n’en  avait  rien  eu.  Ap- 
pliqué à la  torture,  il  s’écria  à différentes 
reprises  : 

Mon  Dieu  / ayez  pitié  de  mon  unie  ! 
pardonnez-moi  ma  faute!  mais  ne  me  la 
pardonnez  point , si  fai  quelque  complice 
et  que  je  ne  le  déclare  pas Par  le  ser- 

ment que  fai  fait , par  ce  que  je  dois  à 
Dieu  et  à la  justice , je  n’ai  dit  mot  de 
mon  dessein  ni  à confesseur , ni  a per- 
sonne. 

Les  tour  mens  de  la  question  étant  plus 


( 103  ) 

forts,  Ravaillac  jeta  des  cris  terribles,  en 
disant  : 

Mon  Dieu  ! recevez  cette  pénitence  pour 
leu  grands  péchés  cjue  fai  commis  dans  ce 
monde!....  Par  la  foi  que  je  dois  à Dieu , 
je  ne  sais  rien  de  plus  de  ce  que  j’ai  con- 
fessé.... De  grâce! ....  ne  me  faites  pas  dé- 
sespérer de  mon  âme ! 

Le  bourreau  mena  Ravaillac  à la  cha- 
pelle pour  le  faire  dîner.  Là,  les  docieurs 
Filesac  et  Gamache  lui  parlèrent  long- 
temps sur  son  salut , et  l’exhortèrent  de  la 
manière  la  plus  pressante  etla  plus  adroite, 
à faire  l’aveu  de  la  vérité.  Ils  lui  représentè- 
rent qu’il  y était  obligé,  sous  peine  de 
damnation,  à cause  de  l’intérêt  que  le  roi 
et  l’Etat  avaient  de  connaître  les  complices. 

Ravaillac  leur  répondit  : 

« Je  ne  suis  pas  assez  malheureux  pour 
cc  cacher  quelque  chose  dans  ce  genre  , 
<c  tandis  que  je  suis  pleinement  persuadé 
« que  mon  silence  m’excluerait  de  la  misé- 
« ricorde  divine,  dans  laquelle  je  mets 
<c  mon  espérance;  outre  que , par  la  décia- 
« ration  de  complices,  j’eusse  abrégé  des 
«.  touvmens  inouis.  J’ai  péché  énormément 
te  en  succombant  h la  tentation  de  tuer 
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o mon  souverain.  J’en  demande  pardon 
« au  roi,  à la  veine,  à la  justice,  à tout  le 
«c  monde.  Je  les  conjure  de  prier  Dieu  que 
« mon  corps  porte  la  peine  de  mon  âme.  » 

Ravaillac  répéta  plusieurs  fois  la  même 
cliose.  Je  veux,  ajout  a-t-il  ensuite  , que  ma 
confession  soit  imprimée  et  publiée. 

Les  deux  docteurs  publièrent  en  consé- 
quence que  la  confession  de  Ravaillac  se 
réduisait  à ce  qu’il  n’avait  été  induit  par 
personne  à commettre  son  forfait,  et  qu’il 
n’avait  communiqué  son  dessein  à qui  que 
ce  fût;  qu’il  connaissait  l’énormité  de  sa 
faute,  dont  il  espérait  l’expiation  de  la  mi- 
séricorde divine  , infiniment  plus  grande 
que  cette  même  faute  ; miséricorde  qu’il 
avouait  qu’il  ne  pouvait  se  promettre  , s’il 
cachait  des  complices. 

Le  moment  de  l’exécution  étant  arrivé  , 
on  mit  Ravaillac  dans  un  tombereau  , pour 
aller  faire  amende  honorable  devant  l’é- 
glise de  Notre-Dame  , et  pour  être  con- 
duit, de  là,  dans  la  place  de  Grève.  O11 
eut  une  peine  extrême  à l’y  faire  parvenir, 
parce  que  le  peuple  en  fureur  voulait  le 
massacrer.  S’il  eût  été  traîné  au  lieu  du 
supplice,  sur  une  claie,  suivant  l’usage  ob- 
servé jusqu’alors  à l’égard  des  criminels  de 
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lèse-majesté , on  n’eût  jamais  pu  empêcher 
le  peuple  de  se  jeler  sur  lui,  tant  il  était 
acharné. 

On  n’entendait  de  toute  part  que  des 
imprécations  contre  lui,  des  cris  et  des 
hurlemens  affreux. 

Il  arriva  à la  Grève  sur  les  quatre  heures; 
et,  quoiqu’il  fût  très-bien  escorté,  on  lut 
près  d’une  demi-heure  à le  luire  arriver 
jusqu’à  l’échafaud,  à cause  de  la  multitude 
du  peuple.  Les  princes  de  la  maison  de 
Guise  étaient  aux  fenêtres  de  l’Hotel-de- 
Viile,  avec  beaucoup  d’autres  seigneurs; 
et  autour  de  l’échafaud  il  y avait  quatre  à 
cinq  cents  gentilshommes  à cheval.  Le3 
deux  confesseurs  étaient  près  de  l’écha- 
faud , montés  chacun  sur  un  cheval , pour 
exhorter  le  criminel  à se  repentir  de  ses 
fautes  et  à déclarer  ses  complices.  Ils  mon- 
tèrent ensuite  sur  l’échafaud  même. 

Après  une  courte  prière  , Ravaillac  fut 
couché  sur  le  dos  par  l’exécuteur,  qui  lui 
lia  les  deux  pieds  et  les  deux  bras  a quatre 
chevaux,  laissant  son  corps  serré  et  lié 
entre  deux  petits  poteaux  qui  étaienL  au 
milieu  de  l’échafaud.  Dans  celle  situation  , 
les  docteurs,  le  greffier,  et  l’exécuteur 
même,  le  pressèrent  vivement  de  confes- 
ser la  vérité;  mais  voyant  qu’il  gardait  tou- 
jours le  silence,  un  des  docteurs  commença 
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h entonner  le  Salue  ; le  peuple  irrité  , re- 
fusa de  continuer,  et  vomissant  mille  im- 
précations contre  Ravaillac  , empêcha  que 
cette  antienne  fût  chantée.  Plusieurs  voix 
firent  entendre  ces  mots  : Point  de  prières 
pour  un  méchant  qui  est  damné  comme 
Judas!  Alors  l’exécuteur  le  tenailla  par 
tout  le  corps  avec  des  tenailles  ardentes;  sa 
main  droite,  dont  il  tenait  le  couteau  avec 
lequel  il  avait  assassiné  Henri  IV,  fut  mise 
slu'  le  feu  et  brûlée  lentement  jusqu’au- 
delà  du  poignet,  et,  durant  ce  supplice, 
l’exécuteur  versait  dessus,  de  temps  en 
temps,  des  cornets  de  soufre.  Lorsque  sa 
main  fut  brûlée  , on  versa  du  plomb  fondu 
sur  les  places  que  les  tenailles  avaient  laites, 
ensuite  de  l’huile  bouillante  et  de  la  poix- 
résine  brûlante,  de  la  cire  et  du  soufre 
fondus  ensemble.  A chaque  tourment  , on 
l’exhortait,  mais  toujours  en  vain,  à avouer 
ses  complices.  On  anima  ensuite  les  che- 
vaux, qui  le  tirèrent  avec  violence  pen- 
dant une  heure  au  moins.  Un  gentilhomme 
qui  était  présent  , voyant  qu’un  des  che- 
vaux était  presque  hors  d’haleine,  descen- 
dit du  sien  , détacha  l’antre,  mit  à sa  place 
celui  sur  lequel  il  était  monté , et  l’aida  lui- 
même  à tirer. 

L’exécuteur  voyant  que  Ravaillac  était 
près  d’expirer,  acheva  de  séparer  les  me  m- 
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bres  de  son  corps,  avec  des  couperets  , et 
chaque  cheval  emporta  son  quartier.  On 
11e  put  alors  retenir  le  peuple  ; il  se  jeta  sur 
le  cadavre,  le  foula  avec  les  pieds,  divisa 
tous  les  membres  et  les  traîna  par  les  rues. 
Ainsi,  l’on  ne  brûla  que  ce  qu’on  put  eu 
recueillir;  mais  le  peuple  brûla  lui-même  * 
en  diffère  ns  quartiers  de  la  ville,  ce  qu'il 
avait  emporté. 

Des  paysans  ayant  trouvé  le  moyen  d’en 
avoir  quelques  morceaux , les  brûlèrent 
dans  leur  village. 

Ainsi  périt  Ravaillac,  dont  la  mémoire 
doit  être  en  exécration  à tous  les  Fran- 
çais. 

Le  crime  de  ce  monstre  était  horrible  ; 
mais  les  détails  de  son  supplice  révoltent 
l’imagination.  Bénissons  la  loi  bienfaisante 
qui  a réduit  le  supplice  du  criminel  à la 
perle  de  la  vie  sans  tortures. 

Pierre  de  Y Etoile , dans  son  journal  de 
Henri  IV,  ajoute  à ce  récit  que  , lorsque 
Ravaillac  eut  vu  que  le  peuple  avait  refusé 
de  chanter  l’antienne  Salve,  et  qu’il  le 
chargeait  d’imprécations , il  se  tourna  vers 
l’un  des  deux  docteurs,  et  lui  déclara  que 
s’il  avait  imaginé  que  le  peuple  eût  été  si 
affectionné  à son  roi,  il  n’eût  jamais  entre- 
pris ce  qu’il  avait  fait,  et  qu’il  s’en  repen- 
tait de  tout  son  cœur....  mais  qu’il  avait  été 
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fortement  persuadé,  en  ce  qu’il  entendait 
dire  qu’il  ferait  un  sacrifice  au  public,  et 
que  le  public  lui  en  aurait  obligation  ; qu’il 
voyait  au  contraire  que  c’était  lui  qui  four- 
nissait des  chevaux  pour  le  déchirer. 

Il  ajoute  qu’ensuile  il  pria  l’un  des  deux 
docteurs  de  lui  donner  l’absolution,  et  que 
le  docteur  ayant  persiste  à la  lui  refuser  , 
à moins  qu’il  ne  voulût  dévoiler  ses  com- 
plices et  ses  fauteurs,  Ravaillac  lui  répon- 
dit qu’il  n’en  avait  point;  que  M.  Filesac 
(car  c’était  à lui  que  le  criminel  parlait) 
ayant  répliqué  quil  ne  pouvait  l’absoudre, 
il  demanda  qu’on  lui  donnât  au  moins  l’ab- 
solution sous  condition,  c’est-à-dire,  au 
cas  qu’il  fut  vrai  qu’il  n’avait  ni  complices, 
ni  fauteurs,  et  qu’ai  ors  M.  Filesac  lui  dit  : 

J’y  consens  à cette  condition  y mais  au 
cas  que  cela  ne  soit  pcis  , votre  âme , au 
sortir  de  cette  vie,  s’en  va  droit,  à tous  les 
diables. 

— Je  l’accepte  et  la  reçois  à cette  con- 
dition-là, répliqua  Ravaillac. 

Ce  furent  les  dernières  paroles  de  ce 
misérable. 

Il  serait  difficile  de  décider  si  ce  scélérat 
avait  été  excité  par  quelqu’un  à poignarder 
Henri  IV  : la  constance  ayec  laquelle  il 
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souffrit  les  plus  affreuses  tortures  sans  rien 
avouer-,  sa  persévérance  à ne  déclarer  per- 
sonne, malgré  les  exhortations  des  deux 
docteurs  qui  le  menaçaient  de  la  perte  de 
son  âme,  s’il  s’opiniâtrait  à ne  rien  dire; 
la  simplicité  de  ses  réponses  dans  les  diffé- 
rens  interrogatoires  qu’on  lui  lit  subir  , 
tout  cela  donnerait  lieu  de  croire  qu’il  s’é- 
tait porté  de  lui-même  à commettre  un  si 
grand  crime. 

On  ne  peut  cependant  se  dissimuler  que 
ce  n’était  pas  sans  quelques  motifs  que  l'on 
soupçonnait  que  Ravaillac  avait  des  com- 
plices. Sans  donte  on  porta  trop  loin  ces 
soupçons.  On  accusa  à-!a-fois  le  père  Ala- 
gona,  jésuite,  oncle  du  duc  de  Lerrue  ; 
tout  le  Conseil  espagnol  ; la  reine  Marie  de 
Médicis;  madame  de  Verneuil  maîtresse 
de  Henri  IV,  et  le  duc  d’Epernon. 

A la  question  qui  lui  fut  donnée  ( à 
Ravaillac)  dans  toute  la  rigueur,  il  avança , 
dit  Germain  Brice  , des  choses  s i étranges , 
que  les  juges  surpris  et  effrayés , jurèrent 
entre  eux , sur  les  saints  Evangiles , de 
n’en  jamais  rien  découvrir  , à cause  des 
suites  terribles  qui  en  pou  vaient  arriver  ; 
ils  brûlèrent  même  les  dépositions  et  tout 
le  procès-verbal  au  milieu  de  la  chambre  , 
et  il  n’en  est  resté  que  quelques  légers 
soupçons  sur  lesquels  on  n’a  pu  fonder. 
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jusqu'à  présent , aucun  véritable  juge- 
ment. 

Cette  narration  paraît  peu  digne  de  foi. 
Il  est  vrai  qu’à  la  première  tirade  des  che- 
vaux, Ravaillac  demanda  à être  relâché. 
On  prétend  qu’il  dicta  un  testament  de 
mort  ; et  s'il  avoua  des  choses  étranges ,, 
ce  fut  sans  doute  dans  cet  instant  : ce  qui 
put  le  faire  présumer,  c’est  que  le  greffier 
Voisin  s’attacha , dit-on , à éci  ire  si  mal , que 
jamais  on  ne  put  lire  ce  qu’il  avait  écrit  5 
chose  qui  semble  fort  extraordinaire.  O11 
en  conclut  que  les  juges,  effrayés  sans 
doute  du  nombre  et  de  la  qualité  de  ceux 
qui  avaient  trempé  dans  ce  forfait , évitè- 
rent d’en  trop  approfondir  les  causes,  et 
n’en  firent  retomber  la  peine  que  sur  le 
monstre  qui  avait  prêté  sa  main  impie  et 
sacrilège  à son  exécution. 

Sully  était  de  cet  avis  ; il  disait  : Le  cri 
public  désigne  assez  ceux  qui  ont  armé  le 
bras  du  monstre  exécrable  qui  a assassiné 
ce  bon  roi. 

Il  faut  réfléchir  que  Sully  avait  de  l’hu- 
meur contre  la  cour  : c’était  avec  raison  , 
sans  doute;  mais  cette  humeur  pouvait 
avoir  fait  naître  dans  son  esprit  des  pré- 
ventions injustes. 

Ce  fut  une  demoiselle  Descomans  qui 
accusa  la  marquise  de  Verneuil  et  le  due 
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d’Epernon  , d’avoir  suborné  Ravaillac.  Sur 
le  rapport  qu’on  en  lit  à Marie  de  Médicis, 
le  parlement  eut  ordre  de  prendre  con- 
naissance de  cette  affaire.  La  demoiselle 
Descomans,  interrogée  par  M.  de  Harlay, 
premier  président , accusa  deux  hommes, 
dont  l’un  avait  été  valet-de-chambre  du 
marquis  d’Entragues,  père  de  madame  de 
"Verneuil.  On  les  mit  dans  un  cachot,  et 
on  les  confronta  à leur  accusatrice,  qui 
soutint  fortement  ce  qu’elle  avaiL  déclaré. 
Elle  dit  qu’Henriette  d’Entragues  lui  avait 
adressé  ce  Ravaillac,  avec  une  lettre  pour 
mademoiselle  Dutiilet,  et  que  celle-ci,  en 
sa  présence , avait  parlé  à Ravaillac  d’assas- 
siner le  feu  roi.  Mais  elle  soutint  si  mal 
tout  ce  qu’elle  avait  avancé,  elle  réussit  si 
peu  à dépeindre  la  figure  de  l’assassin  , elle 
débita  tant  de  faussetés,  qu’on  n’ajouta 
point  foi  à ses  dépositions.  On  la  condamna 
à être  enfermée  entre  quatre  murailles,  et 
on  relâcha  les  deux  prisonniers. 

Il  ne  par  ut  pas  vraisemblable  que  le  duc 
d’Epernon  eût  confié  l’exécution  d’un  sem- 
blable projet  à un  homme  tel  que  Ravaillac , 
et  qu’il  eût  empêché  qu’on  ne  tuât  sur-le- 
champ  ce  misérable  qui  pouvait  déposer 
contrelui. 

Quant  à la  marquise  de  Verneuil,  pour 
peu  que  les  apparences  eussent  été  contre 
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elle,  il  est  constant  que  Marie  de  Médicis 
ne  l'aurait  pas  épargnée  : c’était  une  trop 
belle  occasion  de  se  venger  d’une  rivale 
qui  lui  avait  causé  tant  de  chagrin. 

Un  cordelier  et  quelques  cures  de  Paris 
s’élevèrent  contre  les  Jésuites,  et  publiè- 
rent qu’ils  étaient  complices  de  l’assassinat. 
Mais  les  Jésuites  trouvèrent  de  puissans 
défenseurs,  qui,  persuadés  que  cette  so- 
ciété ne  pouvait  trouver  aucun  avantage  a 
la  mort  de  Henri  IV;  qu’il  eut  été.  an  con- 
traire , de  son  intérêt  que  ce  prince  régnât 
long-temps,  et  qu’enfin  on  ne  peut  désirer 
la  mort  d’un  bienfaiteur,  prirent  haute- 
ment le  parti  des  en  fans  de  Loyola.  Le 
comte  de  Soissons  entr’autres  dit  publique- 
ment qu’z7  plongerait  un  poignard  dans  le 
sein  du  premier  qui  s’aviserait  de  soup- 
çonner de  complicité  la  Compagnie  de  Jé~ 
sus  : c’était  prendre  un  intérêt  bien  vd  à 
cette  société.  Je  sais,  disait  ce  prince,  que 
ce  langage  est  commun  a Paris , mais  il 
en  coûtera  la  vie  au  premier  qui  le  tiendra. 
Cette  menace  rendit  les  ennemis  des  Jé- 
suites plus  circonspects  : c’était  le  compelle 
intrare. 

11  résultait  néanmoins  des  déclarations 
de  Ravaillac  , qu’il  avait  eu  de  fréquens 
entretiens  avec  le  père  d’Aubigny.  Ce  jé- 
suite avait,  il  est  vrai,  déclaré  qu’il  «avait 
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jamais  vu  ce  scélérat  ; mais  ce  scélérat , 
qui  protestait  qu’il  n’avait  point  (le  com- 
plices, persista  à soutenir  qu’il  avait  entre- 
tenu ce  jésuite  de  ses  visions  ; qu’il  lui  avait 
dit,  en  se  confessant  , qu  'il  avait  envie  de 
faire  un  grand  coup  ; qu’il  lui  avait  montré 
un  couteau  ayant  un  cœur  dessus , et  que 
le  Jésuite  l’avait  engagé  à se  présenter  au 
roi. 

Le  jésuite  Cotlon  avait  rendu  visite  à 
Ravaillac  , à l’hôtel  de  U.elz,  pour  lui  dire 
qu’il  se  donnât  bien  de  garde  d’accuser  les 
gens  de  bien.  Cette  première  visite  ne  lui 
parut  pas  suffisante.  I!  trouva  le  moyen  de 
pénétrer  dans  la  tour  de  Monlgomnieri  , 
pour  lui  recommander  de  nouveau  de  se 
bien  garder  d ’ accuser  des  inno  ce  ns  y ce  qui 
lit  dire  que  cet  avis  était  vraiin  nt  chré- 
tien , mais  qu’il  pourroit  estre  prou  inté- 
ressé. 

Ravaillac , il  est  vrai , ne  varia  point  dans 
ses  défenses,  et  se  dévoua  aux  feux  de 
l’enfer,  s’il  avait  des  complices  et  ne  les 
déclarait  pas.  Mais  les  fanatiques  n’ont-ils 
pas  une  religion  à eux?  en  faisant  même 
des  sermens,  n’ont-ils  pas  la  restriction 
mentale  ? Ravaillac,  en  nommant  ses  com- 
plices, en  était-il  moins  dévoué  h la  mort? 
n’aurait-il  pas  regardé  comme  un  crime  la 
faiblesse  qu’il  aurait  eue  de  livrer  ces 

XI.  6 


( n4  ) 

mêmes  complices  aux  tourmens  et  à la 
mort? 

On  a dit  que  ses  complices  turent  la  su- 
perstition et  la  fureur  qui  animèrent  Jean 
Châtel,  Pierre  Barrière  et  Jacques  Clé- 
ment. Mais  Barrière  ne  fut-il  pas  encou- 
ragé par  Aubri,  par  le  recteur  des  Jésuites, 

parade?  Châtel  n’eut-il  pas  pour  profes- 
seur Gueret?  n’assista-t-il  pas  aux  sermons 
de  Guignard?  Jacques  Clément  n’eut -il 
pas  les  mêmes  précepteurs  ? , 

Ravaillac  avait,  disait-il , dans  son  ecole, 
quatre-vingts  écoliers  qui  lui  fournissaient 
de  quoi  vivre.  Mais  qui  instruisait  ces  éco- 
liers dans  les  différens  voyages  qu  il  tai- 
sait h Paris?  Si  cet  homme  si  religieux  était 
au-dessus  du  besoin,  comment  se  faisait-il 
qu’il  laissât  mendier  son  père  et  sa  mere  , 
la  nlus  grande  partie  de  Vannée  ? 

Si  personne  n’avait  conseillé  Bavai  lac , 
pourquoi  s’écria  - t - il , pendant  son  sup- 
plice. • • < 

On  m'a  bien  trompé  quand  on  a voulu 
me  faire  entendre  que  le  coup  que  je  fe- 
rais serait  bien  reçu  du  peuple,  puisqu  il 
fourmi  lui- même  de se/uvaux  pour  me 

mettre  en  pièces  ? 

Pourquoi,  trois  ans  avant  l’assassinat de 
Henri  IV,  le  prieur  des  Augustms  de  Mon- 
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targis  trouva-t-il  sur  l’autel  un  billet  portant 
quWz  grand  Rousseau  , natif  d’Angou- 
lême , devait  assassiner  Henri  IV?  (1) 
Pourquoi  ce  projet  infernal  était-il  connu 
à Rome  ? (2) 


(1)  Ce  prieur,  ayant  pris  conseil  du  lieulonanl- 
géneral  et  des  principaux  de  la  ville,  il  futarrêlé 
d’envoyer  la  lettre  , avec  le  procès-verbal  qu’on 
avait  tait  faire  , à M.  le  chancelier,  qui , malheu- 
reusement , négligea  cet  avis. 

Voilà  une  preuve  juridique  et  bien  authentique 
que  Ravaillac  avait  confié  son  abominable  dessein. 

(2)  « Il  me  fut  adressé  de  Rome  (dit  Sui.lv 
« dans  ses  Mémoires)  un  avis  d’une  conspiration 
« contre  la  personne  de  Sa  Majesté  , que  je  ne 
“ crus  pas  devoir  lui  cacher,  quoique  cet  avis  ne 
w me  pa  1 ut  a moi-niem e digne  que  d’etre  ni é prisé 

« comme  il  le  fut  de  ce  prince  , qui  me  répondit , 
« à cette  occasion,  qu’il  s’était  convaincu  que  , 
« pour  ne  pas  rendre  sa  vie  pire  que  sa  mort,  il 

« ne  devait  faire  aucune  attention  à de  semblables 

“ avis  ; que  les  tireurs  d’horoseope  l’avaient  mc- 
<«  nacé  , les  uns , de  mourir  par  l’épée  , les  autres  , 
« dans  un  carrosse  ; qu’aucun  ne  lui  avait  jamais 
“ parlé  de  poison  , qui  était , à son  avis  , la  ma- 
« mère  la  plus  facile  de  se  défaire  de  lui,  puis- 
« qu’il  mangeait  beaucoup  de  fruits  , et  sans  essai , 
-«  de  tous  ceux  qu’on  lui  présentait , et  qu’enfin  ’7 
« sur  le  tout , il  s’en  remettait  ay  souverain  maître 
• de  ses  jours  ». 
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Pourquoi  était-il  connu  en  Flandre,  en 
Allemagne?  (i) 

Pourquoi  le  prévôt  des  maréchaux  de 
Pluviers  , jouant  ou  regardant  jouer  a la 
boule,  le  i4  de  mai,  jour  de  l’assassinat, 
dit  il  à ceux  qui  l’entouraient  ? 

Le  roi  est  mort  : il  oient  d’être  tué  pre • 
seulement , n’en  doutez  point. 

• Pourquoi  cet  homme  , dont  la  répu- 
tation était  fort  mauvaise , et  qui  fut  arrêté 
sur  le  soupçon  de  complicité , fut-il  trouvé 


(i)  R.oger,  orfèvre  et  valet  de  chambre  de  la 
reine  , reçut  une  lettre  de  Flandre  , datée  du  12 
de  mai  , dans  laquelle  on  déplorait  , comme  un 
malheur  déjà  arrivé  , la  mort  du  roi , qui  n arriva 

que  deux  jours  après.  , . 

Six  mois  auparavant  , on  avait  écrit  d Alle- 
magne, à M.  de  Villeroi  , que  son  maître  serait 
exposé  à un  grand  danger  le  14  de  mai. 

On  écrivit  plusieurs  lettres  semblables  à Co- 
logne et  en  d’autres  endroits  d’Allemagne,  de 
Bruxelles  , d’Anvers  et  de  Malines.  A Cologne, 
on  parlait  de  sa  mort  plusieurs  jours  avant  qu’elle 
fût  arrivée.  Les  Espagnols  se  disaient  l’un  à 
l’autre  à l’oreille,  dans  Bruxelles,  qu’il  avait  ete 
assassiné  d 'un  coup  de  couteau,  et  l’un  d’eux  as- 
HT  à Maëstriclit , que  « V assassina,  n’ était 
point  encore  commis , il  le  serait  infailliblement. 
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pendu  dans  sa  prison , et  étranglé  avec  les 
cordons  de  ses  caleçous  ? 

O n attribua  aux  pressentimens  plusieurs 
propos  de  celte  espèce.  Une  foule  de  pro- 
diges et  plusieurs  présages  sinistres,  annon- 
cèrent, dit-on  , la  mort  de  Henri  IYr.  Nous 
ne  croyons  point  aux  prodiges  : mais  nous 
ne  sommes  point  surpris  que,  vu  le  goût 
du  merveilleux  qui  régnait  alors , on  en  ait 
imaginé  beaucoup  sur  un  événement  qui 
intéressait  toute  l’Europe. 

Nous  citerons  cependant  ces  prétendus 
prodiges  , ces  présages  étonnans , en  obser- 
vant que  les  uns  peuvent  être  renvoyés 
dans  la  classe  des  laits  purement  naturels \ 
que  les  autres  peuvent  être  l’efiet  des  pas- 
sions, delacrainte,  de  l’amour,  de  la  dou- 
leur, delà  vengeance.  Des  esprits  frappés 
rapportent  tout  à l’objet  qui  les  touche. 

PRESSENTIMENS  DE  HENRI. 

Peu  de  temps  avant  le  jour  de  son  assas- 
sinat (dit  Bassompierre  ) le  roi  me  dit  : 

Je  ne  sais  ce  que  c’est , Bassompierre  ; 
mais  je  ne  saura  is  me  persuader  que  faille 
en  Allemagne.  Le  cœur  ne  me  dit  point 
que  tu  ailles  aussi  en  Italie. 

Bassompierre  ajoute  que  Henri  lui  avait 
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dit  plusieurs  fois  : Je  crois  mourir  bientôt! 
Qu’un  jour,  sur  l’observation  qu’il  faisait 
à ce  prince,  qu’il  avait  tort  de  se  frapper 
de  cette  idée,  étant  à la  Heur  de  l’àge  ; 
puissant  et  adoré , maître  d’un  beau  royau- 
me, ayant  une  belle  femme  et  de  beaux 
enfans  , Henri  lui  dit  en  soupirant  : 

Mon  ami  ! il  faut  quitter  tout  cela. 

Il  n’est  point  étonnant  que  ce  prince  fût 
frappé  de  ce  pressentiment  , après  avoir 
failli  plusieurs  fois  d’être  la  victime  des 
assassins. 

On  remarque  qu’un  mois  avant  sa  mort , 
Henri,  en  différentes  occasions,  avait  ap- 
pelé la  reine,  madame  régente. 

On  lui  parla  des  embarras  de  la  fête  du 
couronnement  , et  des  inconvéniens  qui 
pourraient  en  arriver  : Bien  des  gens, 
répondit  Henri,  s en  inquiètent , qui  nen 
verront  pas  le  jour. 

Le  jour  de  ce  couronnement , il  prit  le 
dauphin  entre  ses  bras;  et,  le  montrant 
à tous  ceux  qui  étaient  prescris  , ii  leur  dit  : 
Messieurs , voilà  votre  roi. 

ERESSENTIMENS  DE  MARIE  DE  MEDICIS. 


La  reine  s’étant  éveillée  une  nuit  en  sur- 
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saut , tilt  au  roi  qu’elle  rêvait  t/u  ü/l  te  tuait 
(Van  coup  de  couteau. 

Elle  rêva  aussi,  dit-on,  que  le  roi  passant 
auprès  des  Innocens , avait  été  écrasé  sous 
les  ruines  d’une  maison  qui  était  tombée 
sur  lui. 

Cinq  à six  jours  avant  son  couronne- 
ment , cette  princesse  allant  à Saint-Denis, 
voir  les  préparatifs  qui  se  faisaient  pour  cette 
cérémonie , se  trouva  saisie  d'une  si  grande 
tristesse,  en  entrant  dans  l’église,  qu’elle 
ne  put  retenir  ses  larmes , sans  en  savoir 
le  sujet. 

Le  jour  de  l’assassinat , avant  que  de 
partir  du  Louvre  pour  aller  à l’Arsenal  , 
Henri  dit  adieu  par  trois  fois  à la  reine  , 
sortant  de  sa  chambre,  et  y rentrant  avec 
beaucoup  d’inquiétude  , celte  princesse  en 
fil  l’observation  et  lui  dit  : 

Vous  ne  sauriez  partir  d’ici  : demeu- 
rez -y , je  vous  en  supplie.  Vous  parlerez 
demain  à 31.  de  Sully. 

Le  roi  répondit  qu'il  voulait  lui  parler 
ce  jour  même  ; qu’il  ne  dormirait  point 
tranquille,  s’il  ne  lui  disait  bien  les  choses 
qu’il  avait  sur  le  cœur. 
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PRÉSSLNTIMENS  DU  DUC  D’ANJOU. 

Ce  prince  étant  à Saint-Denis,  regardait 
fixement  la  statue  d’un  des  rois  de  France, 
courbée  sur  son  tombeau.  Quelqu’un  eut 
l’imprudence  de  lui  dire  que  c’était  la  sta- 
tue du  roi  son  père.  Le  jeune  prince  fut 
frappé  d’effroi,  et  conserva  un  air  de  tris- 
tesse dont  Henri  s’aperçut.  11  le  vit  les  lar- 
mes aux  yeux  , et  en  demanda  la  cause. 
On  la  lui  apprit , en  appuyant  sur  le  pré- 
sage.  Si  c’en  est  un , dil  Henri , il  ne  peut 
être  qu’heureux.  Il  fait  voir  la  tendresse 
d’un  fils  pour  son  père. 

PRÉSAGES  PARTICULIERS. 

On  peut  placer  dans  cette  classe  les  fré- 
quenles éclipses  de  soleil  et  de  lune,  depuis 
I 6oT  jusqu’en  1610;  les  orages  les  plus 
dé  saslreux  , les  débordemens  des  rivières , 
les  tremblemens  de  terre,  les  phénomènes, 
les  comètes.  O11  sait  qu’on  attribuait  alors 
les  causes  des  éyénemens  majeurs  aux  ré- 
volutions des  astres:  et  tout  cela  fut  regardé 
comme  des  signes  certains  de  l’assassinat  de 
Henri  IV. 

« Le  premier  de  mai  1610,  dit  encore 
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<(  Bassompierre , comme  nous  étions,  M.  de 
« Guise  et  moi,  sur  la  balustrade  de  fer  qui 
cc  regarde  dans  la  cour  du  Louvre  , le  mai 
«.  qu  on  y avait  planté  au  milieu,  tomba 
« sans  être  agité  du  vent,  ni  autre  cause 
cc  apparente  , et  chut  du  côté  du  petit  degré 
« qui  va  à la  chambre  du  roi.  Je  dis  alors 
« à M.  de  Guise  » : 

Je  voudrais  qiïil  m'en  eût  coûté  quelque 
chose  de  bon  et  que  cela  ne  fût  point  ar- 
rivé. Voilà  un  très -mauvais  présage. — 
Dieu  veuille  garder  le  roi y\ qui  est  le  mai 
du  Louvre  ! 

Il  me  dit  : Que  vous  êtes  fou  de  songer 
à cela!  Je  lui  répondis  : On  ferait  en  italie 
et  en  Allemagne  bien  plus  J état  d'un  tel 
préjugé  que  nous  ne  faisons  ici.  Dieu  con- 
serve le  roi  et  tout  ce  qui  le  touche! 

Pendant  cet  entretien  entre  le  duc  de 
Guise  et  Bassompierre,  le  roi  qui  les  aper- 
çut , et  qui  s’imagina  qu’ils  parlaient  de 
quelque  galanterie  de  la  cour,  s’approcha 
d’eux , sans  qu’ils  le  vissent , prêta  l’oreille, 
et  ayant  entendu  cequ’ils  disaient,  se  donna 
lapeiue  de  rassurer  Bassompierre,  et  ajouta 
ces  paroles  remarquables  : 

Vous  voyez  combien  d'idées  différentes 
risquées  ! combien  de  prédictions  ! Il  peut 

6. 
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so  fiaire  qu* enfin  il  s’en  trouve  quelqu  une 
de  juste , et  l* événement  vérifié.  On  ne 
remarquera  que  celle-là,  et  on  oubliera 
toutes  les  autres. 

Pendant  la  cérémonie  du  couronnement 
de  Mûrie  de  Médicis  , la  pierre  qui  cou- 
vrait l’entrée  du  sépulcre  des  Rois  se  brisa 
d’ elle- même  , disent  les  historiens. 

A près  son  couronnement , M arie  en  mon- 
tant  sur  son  trône  , la  couronne  qu  elle  por- 
tait en  tête  serait  tombée  , si  elle-même  ne 
l’eût  retenue  , en  y portant  la  main. 

On  remarqua  aussi  que  les  armes  de  cette 
princesse  avaient  été  mal  blasonnées  ; qu  on 
en  avait  peint  l’écu  de  sable  au  lieu  d’argent. ; 
et  qu’elles  étaient  entourées  de  cordelières 
( attribut  des  veuves),  au  lieu  de  palmes  , 
dont  elles  devaient  être  ornées. 

On  assura  qu'en  Béarn  , aux  enviions 
de  Pau  , le  taureau  , qu’on  y appelait  le 
roi , devint  soudainement  furieux,  se  mit 
à courir  à travers  les  buissons  et  les  rocher  s , 
se  précipita  dans  une  rivière  , et  se  tua  j 
ce  qui  fit  dire  aux  environs  que  le  roi  était 

mort. 

a Le  i4  mai , continue  Bassompierre  , 
« Mr.  de  Guise  passa  à mon  logis  , et  me 
<c  prit  pour  aller  trouver  le  Roi , qui  était 
« allé  entendre  U messe  aux  Fe milans. 
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« Noos  allâmes  le  trouver  aux  Thuileries., 
« par  où  il  devait  revenir.  Nous  lerencon- 
cc  trames  avec  mademoiselle  de  Villedroi , 
« qu’il  quitta  pour  prendre  Mr.  de  Guise 
« et  moi  à ses  deux  côtés.  Ils  nous  dit  d’a- 
« bord  : 

«Je  viens  des  Feuillcins  , et  y ai  vu  la 
« pierre  que  Bassompierre  a fait  mettre 
« au-dessus  de  la  porte  avec  cette  inscrip- 
« tion  : 

QuiD  RETRIBU  JM  DOMINO  PRO  OM- 
NIBUS QUÆ  RETRIBUIT  MIHI  ? 

J'ai  ajouté  pour  lui  : 

Cjlicem  salut jris  accipiam. 

La  plaisanterie  de  Henri  IV  était  d’au- 
tant plus  spirituelle  que  Bassompierre, 
allemand  d’origine , était  un  des  buveurs 
les  plus  vigoureux  de  son  temps  ; et  on  di- 
sait, sous  le  règne  de  Henri  IV,  boire  ci 
la  Bassompierre.  Ce  fut  lui , qui,  dans  son 
ambassade  en  Suisse , se  lit  tirer  sa  botte  à 
son  départ , la  fit  remplir  de  vin  , et  la  vida 
à la  santé  des  Treize  Cantons. 

« Mr.  de  Guise  , ajoute  l’auteur,  ne  put 
cc  s’empêcher  de  lire  , et  dit  : vous  êtes  à 
« mon  gré  un  des  hommes  les  plus  agréa- 
« blés  du  monde  , et  notre  destin  portait 
« que  nous  fussions  l’un  à l’autre.  Si  vous 


» 
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a n’eussiez  été  qu’un  homme  d’une  condi- 
« lion  médiocre,  j’aurais  voulu  vous  avoir 
u.  à mon  service  , à quelque  prix  que  c’eût 
cc  élé  , mais  puisque  Dieu  vous  a l'ait  naître 
« un  grand  Roi,  il  ne  pouvait  pas  être  au- 
« trement  que  je  ne  fusse  à vous.  » 

« Le  Roi  l’embrassa , et  lui  répliqua  : 

Vous  ne  me  connaissez  pas  encore , vous 
autres  : mais  je  mourrai  un  de  ces 
jours  y et , quand  vous  m’aurez  perdu  , 
vous  connaîtrez  cc  que  je  valais , et  la  dif- 
férence qu’il  y avait  de  moi  aux  ciuti'cs 
hommes.  . . . 

Quelques  heures  après , ce  prince  avait 
cessé  de  vivre. 

AVIS  DIVERS. 

Nous  avons  parlé  du  billet  trouvé  sur 
l’autel , à Montargis.  Vers  ce  même  temps, 
un  gentilhomme  de  Béarn  avait,  disait-il, 
vu  un  homme  d’une  taille  extraordinaire, 
ayant  à l’endroit  du  cœur  le  portrait  de 
Henri  IV  , tiré  au  naturel , qui  l’avait  char- 
gé d’aller  promptement  à Fontainebleau  où 
il  trouverait  sa  Majesté  . à laquelle  il  de- 
vait annoncer  le  temps  de  sa  mort. 

Un  autre  gentilhomme  Gascon  avait  été 
chargé  de  la  même  commission. 
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Nous  avons  cilé  différens  antres  avis, 
qui,  tous,  n’offrent  rien  que  de  fort  natu- 
rel. Ce  qui  suit  porte  un  autre  caractère. 


PRÉDICTIONS. 

Fervier , médecin  de  Toulouse  , et  Hel- 
vœusRosselin  , médecin  d’Alsace,  avaient 
fait,  en  vers  latins,  l’horoscope  de  Hen- 
ri IV  : mais  ils  s’étaient  arrêtés  a l’époque 
de  la  mort  de  ce  prince  , ce  qui  fut  inter- 
prété comme  un  funeste  présage.  Le  pre- 
mier terminait  ainsi  son  poëme  : 

In  lanto  astrorum  concursu  , musa , quicl  optas  ? 

Belli  successus  , régna  , imperium  P 
Fatidici  mea  musa  régit  sermonis  liakenas , 

Et  prohibet  carmen  longiüs  ire  meum 

Camérarius,  mathématicien  allemand, 
fit  imprimer,  plusieurs  années  avant  la 
mort  du  roi , un  livre  dans  lequel  il  relatait 
la  nativité  de  ce  prince , et  lui  prédisait  une 
mort  violente. 

En  1609,  Jérôme  Oller,  astrologue  et 
docteur  en  théologie,  publia,  à Madrid, 
un  Recueil  de  prédictions  pour  l’année 
1610,  qui  fut  imprimé  à Valence,  où,  en 
parlant  d’un  des  plus  grands  princes,  né 
le  i4  de  décembre  1 553  , à quatre  heures 
cinquante-deux  minutes  du  matin  ? 011  an- 
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nonçait  sa  mort  au  printemps  de  l’an- 
née 1610. 

Dans  plusieurs  almanachs,  l’année,  le 
mois , ou  même  le  jour  de  la  mort  du  roi 
et  du  couronnement  de  Louis  XIII  étaient 
prédits.  Ces  prédictions  se  trouvent  dans 
la  première  lettre  du  premier  titre  de  celles 
de  Nicolas  Pasquier. 

Coiffier,  conseiller  au  présidial  de  Mou- 
lins, avait , dit-on  , prédit  la  mort  du  roi. 
On  ajoute  que  déjà  ce  Coiffier  avait  prédit 
au  duc  de  Mayenne  la  mort  du  duc  et  du 
cardinal  de  Guise,  ses  frères,  ainsi  que  la 
perle  de  la  bataille  d’ivry  ; et , à la  duchesse 
de  Beau  fort,  qu’elle  serait  à la  veille  d’être 
reine,  sans  le  devenir. 

La  Brosse  , médecin  du  comte  de  Sois- 
sonset  astrologue  , donna,  dit-on  , avis  au 
roi  qu’il  se  tînt  sur  ses  gardes  le  14  de  mai. 

D’autres  avaient  prédit  que  le  roi  péri- 
rait dans  son  carrosse. 

Un  autre  avait  prédit  à la  reine  que  les 
fêtes  de  son  couronnement  finiraient  par 
une  catastrophe  à laquelle  toute  la  France 
donnerait  des  larmes.  La  reine,  accusant 
l’astrologue  de  mensonge,  à son  retour  de 
Saint-Denis.  Madame , lui  répondit- il  , 
votre  entrée  n'est  pas  faite.  Dieu  veuille 
que  ma  science  soit  vaine! 

« La  reine,  dit  un  historien f racontait 
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depuis,  que  l’archevêque  de  Sens  lui  avait 
toujours  prédit  qu’elle  ne  ferait  point  son 
entrée  solennelle  dans  Paris.  Elle  ajoutait 
que , se  trouvant  seule  avec  ce  prélat  dans 
le  temps  que  le  roi  soi  tait  du  Louvre  pour 
s’acheminer  vers  l’Arsenal,  et  lui  deman- 
dant s’il  persistait  dans  son  idée,  mainte- 
nant que  son  mari  allait  donner  les  ordres 
pour  cette  cérémonie , l’archevêque  répon- 
dit qu’oui  ; et  comme  ils  continuaient  de 
contester,  on  apprit  la  nouvelle  de  l’assas- 
sinat. 

Ces  différentes  prédictions  n’avaient  rien 
de  bien  étonnant  ; il  était  aisé  de  prévoir 
que  Henri  IV  serait  assassiné.  Ces  prédic- 
tions même  pouvaient  en  faire  naître  l’idée: 
ce  crime  était  médité  depuis  long -temps. 
Ravaillac  pouvait  être  instruit  que  l’exé- 
cution en  était  fixée  au  mois  de  mai  1610, 
et  cette  prédiction  devait  lui  donner  de  la 
confiance.  La  première  de  ces  prédictions 
dut  en  faire  naître  une  foule  d’autres.  Hen- 
ri IV  avait  failli  périr  deux  fois  étant  en 
carrosse,  et  ce  prince , si  brave,  ne  pouvait 
se  défendre  d’un  mouvement  de  frayeur, 
quand  il  montait  en  voiture;  ce  qui  fit  dire 
qu’il  mourrait  dans  un  carrosse.  Le  hasard 
seul  vérifia  la  prédiction. 
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PRODIGES. 

Les  habitans  de  l’Angoumois  , gentils- 
hommes et  paysans,  virent,  dit -on,  un 
prodige  effroyable.  C’était  une  armée  de 
huit  à dix  mille  hommes,  avec  des  en- 
seignes mi-parties  de  bleu  et  de  rouge  , des 
tambours  prêts  à battre  la  caisse  , et  un 
chef  de  grande  apparence;  laquelle,  ayant 
marché  à terre,  pendant  plus  d’une  lieue, 
s’était  perdue  dans  une  forêt. 

Ces  sortes  de  prodiges  n’étaient  pas  rares 
alors.  En  i5g8,  le  8 de  septembre,  Henri  IV 
étant  cà  Fontainebleau,  entendit  chasser 
dans  la  forêt  avec  un  très-grand  bruit.  Les 
chasseurs  appelaient  les  chiens  par  leurs 
noms.  Tous  ceux  qui  étaient  à la  suite  du 
roi  en  furent  effrayés,  sachant  bien  que 
personne  n’osait  chasser  dans  cette  forêt , 
sans  une  permission  expresse  de  Sa  Majesté. 
Les  habitans  lui  déclarèrent,  qu’on  voyait 
paraître  quelquefois , au  milieu  delà  nuit, 
un  chasseur  à cheval , avec  sept  à huit 
chiens  qui  couraient  la  forêt  sans  blesser 
personne  ; que  , sous  le  roi  François  Ier,  un 
chasseur  avait  été  tué  dans  ce  lieu,  et  que 
c’était  lui  qui  apparaissait  de  temps  à autre , 
et  faisait  ce  tapage. 

Ces  prodiges  ne  se  renouvellent  plus  de 
nos  jours. 
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Une  demoiselle  Jeanne  Arnauld  étant 
allée  à Saint- Denis,  demanda  où  était  le 
roi.  On  le  lui  montra.  Elle  répondit  que  ce 
n’était  pas  lui , mais  un  homme  mort  ou 
une  statue.  Et  elle  pleura  amèrement  tout 
le  jour  et  la  nuit  suivante. 

Trois  jours  avant  la  mort  de  Henri , une 
image  de  Saint-Louis,  qui  était  sur  l’autel 
des  religieuses  de  Boulogne sur-Mer,  parut 
verser  des  larmes.  Cette  image  avait  sué 
à la  mort  d’Antoine  de  Bourbon  , roi  de 
Navarre  , père  de  Henri  IV . 

Le  i4  de  mai,  à l’heure  où  le  crime  fut 
consommé , plusieurs  personnes  s’écrièrent 
que  le  roi  venait  d’être  assassiné. 

Indépendamment  du  prévôt  des  maré- 
chaux de  Pluviers  , on  cite  une  religieuse 
de  Saint-Paul , près  de  Beauvais,  et  une 
autre  de  l’Ordre  des  •Capucines , qui- an- 
noncèrent l’instant  précis  de  l’assassinat  du 
roi.  Un  prêtre  de  Douai  eut  la  même  révé- 
lation et  expira  au  même  instant.  Une  ber- 
gère de  Patay,  nommée  Simone , entendit 
une  voix  qui  lui  dit  que  le  roi  avait  été  tué. 
Dans  un  couvent  de  Capucines,  un  cloche 
sonna  , sans  que  personne  la  mît  en  mou- 
vement. 

En  général , les  prédictions  qu’on  vient 
de  lire  ne  sont  pas  reconnues  authentiques, 
il  en  est  beaucoup  qu’on  a pu  faire  sans 
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être  sorcier.  Qaelques-unes  pouvaient  être 
commandées  , d’après  de  certaines  com- 
binaisons. 

A l’égard  des  prodiges  , rien  n’en  at- 
teste non  plus  l’authenticité.  Us  purent 
être  imaginés  , exagérés,  dénaturés,  éga- 
lement d’après  coup,  par  l’enthousiasme  , 
confondu  avec  la  douleur  et  une  sorte 
d’amour-propre. 

Voici  la  recherche  qui  fut  faite  sur  le 
nombre  de  quatorze,  par  rapport  à Hen- 
ri IV. 

Il  naquit  quatorze  siècles,  quatorze  dé- 
cades et  quatorze  ans  après  la  nativité  de 
Jésus-Ch  rist. 

Il  vint  au  monde  le  i4  de  décembre; 
gagna  sa  plus  importante  victoire  , celle 
d’Ivry,  le  14  de  mars;  et  mourut  le  i4  de 
mai. 

Il  a vécu  quatre  fois  quatorze  ans,  quatre 
fois  quatorze  jours  , quatorze  semaines  ; et 
il  y a quatorze  lettres  dans  son  nom  : Henri 
de  Bourbon. 

On  peut  ajouter  les  rapprochemens  sui- 
vans  : 

i4  de  mai  1029.  Sacre  du  premier  roi  de 
Fi  ance  du  nom  de  Henri. 

14  de  mai  1 554-.  Henri  II  ordonne  d’é- 
largir la  rue  de  la  Féronnerie;  ce  qu’on 
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négligea  de  faire  : et  cette  négligence, favo- 
risa l’assassinat  de  Henri  IV. 

14  de  mai  1676.  Résistance  des  Parisiens 
à un  édit  de  Henri  1X1. 

14  de  mai  1682.  Naissance  de  Margue- 
rite de  France  , première  içmrne  île  Hen- 
ri 1Y.  . 

14  (]e  mai  i588.  Insurrection  de  Paris 

contre  Henri  III. 

14  de  mai  i5t)o.  Procession  de  la  Ligue, 
pendant  le  siège  de  Paris  par  Henri  IV  . 
de  mai  1610.  Assassinat  de  Henri  IV. 
14  de  mai  i645.  Mort  de  Louis  XIII , 
fils  de  Henri  IV. 
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ROBERT-FRANÇOIS  DAMIENS, 


O D 

L’ASSASSINAT  DE  LOUIS  XV. 


C’est  cet  homme  qui  m’a  frappe'  : qu’on  l’arrête,  et 
qu’on  ne  lui  fasse  point  de  mal. 

Paroles  de  Louis  XV,  au  moment  de 
V assassinat. 


Chaque  siècle  a sa  marotte.  Aux  fureurs 
de  la  Ligue  succédèrent  les  troubles  de  la 
Fronde;  à ces  troubles  les  Dragonnades; 
aux  Dragonnades  les  convulsions. 

Ce  fut  par  suite  de  ces  dernières,  qu’un 
misérable  de  la  lie  du  peuple,  atteint  de 
folie , osa  porter  une  main  parricide  sur 
son  roi. 

Reprenons  les  choses  d’un  peu  plus  haut. 

Un  évêque  d’Ypres  s’avise  de  commen- 
ter un  ouvrage  de  Saint- Augustin,  sur  la 
grâce,  la  prédestination  et  le  libre  arbitre. 
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Les  Jésuites  s’élèvent  contre  le  livre  de 
Jansénius. 

Cinq  des  propositions  de  ce  dernier  sont 
successivement  condamnées  par  Inno- 
cent X et  par  Alexandre  III. 

Chacun  prend  parti  pour  ou  contre  des 
questions  que  personne  n’entend.  De  là, 
les  dénominations  de  Jansénistes  et  de 
Molinistes  (1). 

Pascal  verse  à pleines  mains  le  sel  du  ri- 
dicule sur  les  Jésuites,  dans  ses  Lettres 
provinciales , chef-d’œuvre  d’éloquence 
et  de  bonne  plaisanterie. 

A défaut  de  pouvoir  répondre,  les  Jé- 
suites se  servent  de  leur  crédit  pour  faire 
brûler  les  Lettres  provinciales  et  persécuter 
leurs  adversaires;  et  la  persécution  , comme 
d’usage,  augmente  le  nombre  des  diffé- 
rens. 

Clément  IX  parvient  à rétablir  la  paix 
entre  les  deux  partis:  mais  bientôt  la  guerre 
s’allume  plus  que  jamais  entre  eux,  et  les 
persécutions  recommencent. 

Enfin  la  fameuse  bulle  Unigenitus , fa- 
briquée à Paris  par  trois  jésuites,  envoyée 


(1)  La  doctrine  des  Jésuites  prit  le  nom  de 
molinisme,  de  Molina , jésuite  espagnol. 
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à Rome  par  Louis  XIV,  et  signée  par  Clé- 
ment XI , vient , de  nouveau  , soulever  les 
esprits. 

Louis  XIV  meurt.  Les  troubles  religieux 
continuent.  L’abbé  Dubois,  homme  très- 
immoial,  mais  très-spirituel , méprisait  la 
bulle  et  la  lit  recevoir  en  France  , dans 
l’intention  d’obtenir  le  chapéau  de  cardinal. 
La  bulle  devint  loi  de  l’Etat  ; et  bientôt  on 
ne  vit  qu’appelans  et  réappelans  de  cette 
bulle  au  futur  concile. 

Les  troubles,  un  peu  comprimés  pen- 
dant la  régence,  deviennent  plus  vioîens 

sous  Louis  XV.  Le  crédit  des  Jésuites  écrase 

leurs  adversaires,  qui  se  voient  réduits  a la 
nécessité  d’en  imposer  par  de  prétendus 
miracles. 

Des  enthousiastes  publient  que  les  ma- 
lades sont  guéris  en  s’agitant  sur  le  tom- 
beau d’un  diacre  nommé  Paris,  enterré 
à Saint-Médard.  Les  scènes  les  plus  ridi- 
cules se  jouent  dans  le  cimetière  de  cette 
paroisse,  il  n’est  plus  question  que  de  con- 
vulsions; et  les  miracles  que  personne  n’a 
vus , sont  attestés  par  des  milliers  de  signa- 
tures. 

L’autorité  fait  fermer  le  cimetière  de  St. 
Médard.  Les  Jésuites  triomphent;  les  up- 
pelans  fulminent;  les  plaisans,  qui  se  11.0- 
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qnent  des  deux  partis,  affichent  sur  la 
porte  : 

De  par  le  roi , défense  à Dieu 
De  faire  miracle  en  ce  lieu  (î). 


(0  Pendant  son  vivant,  le  diacre  Paris  ne  se 
douta  guère  du  genre  de  célébrité  qu’il  obtiendrait 
après  sa  mort.  Le  parti  des  Jansénistes  voulut,  à 
toute  force  , en  faire  un  saint,  et  ils  allèrent  en 
foule  grimacer  et  convulsionner  sur  son  tombeau. 
L’enthousiasme  , communique  au  peuple  , aurait 
eu  des  suites  , sans  l’aurore  de  la  philosophie  , qui 
dissipa  ces  extravagances  , ridiculisa  les  nova- 
teurs et  le  thaumaturge  , et  servit  le  Gouverne- 
ment , assez  inquiet  sur  cette  épidémie  morale. 
Les  esprits  , échauffés  avec  les  noms  de  religion 
et  de  miracle  , auraient  pu  aller  loin  , tant  le  dé- 
lire devenait  universel.  Une  princesse  douai- 
rière , que  l’âge  avait  rendue  aveugle  , acheta 
pour  mille  écus  les  vieilles  culottes  du  diacre 
pour  s’en  frotter  les  yeux. 

« Les  mêmes  enthousiastes  ont  continue  leurs 
convulsions  clandestinement.  Us  ont  eu  recours  à 
des  prestiges  fort  étonnans  , il  faut  l’avouer  j et  si 
la  raison  n'était  pas  toujours  au-dessus  du  rapport 
trompeur  des  sens  , on  serait  tenté  de  croire  qu’il 
y avait  quelque  chose  de  surnaturel  dans  ces 
épreuves  j mais  ces  épreuves  avaient  un  caractère 
bizarre.  Recevoir  des  coups  de  bûche  , des  coups 
d’épée,  rôtir  à la  broche,  se  pendre  en  croix, 
c’était  ainsi  que  ces  illuminés  annonçaient  leur 
mission.  Plusieurs  crurent , ne  pouvant  combattre 
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On  imprime  la  vie  du  Diacre.  Les  Jésui- 
tes obtiennent  que  cet  ouvrage  soit  livré 
aux  flammes.  Les  convulsions  continuent! 
dans  des  maisons  particulières.  On  empri- 
sonne une  foule  de  jansénistes.  Le  Parle- 
ment s’élève  contre  les  abus  qu’entraîne  un 
zèle  indiscret  pour  la  bulle.  Le  Conseil  cas- 
se toutes  les  opérations  du  Parlement.  L’Or- 
dre des  avocats  s’en  mêle.  L’archevêque  de 
Paris  publie  une  instruction  pastorale  con- 
tre ces  derniers.  Le  Parlement  condamne 
le  Mandement  du  Prélat;  le  Conseil  casse 
l’arrêt  du  Parlement.  Les  avocats  cessent 
de  plaider.  Plusieurs  Conseillers  sont  en- 
voyés en  exil.  On  exige  des  billets  de  con- 
fession des  mourans.  Il  faut  qu’ils  se  sou- 
meltentà  la  bulle  ou  qu’ils  meurent  sans  sa- 
cremens.  Le  Parlement  fait  des  remon- 
trances : ces  remontrances  ne  sont  point 
écoutées.  Le  scandale  est  à son  comble; 
les  mourans  sont  abandonnés  et  les  vivans 
se  déchirent  pour  des  inepties. 

Enfin  le  Parlement  force  les  prêtres  à 


ce  qu’ils  avaient  vu;  mais  quelle  secte  n’a  pas  eu 
ses  prodiges  ou  prestiges  , fondés  sur  des  secrets 
particuliers  , ou  sur  la  force  extrême  de  l’imagi- 
nation?  » 


( Tableau  de  Paris,) 
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administrer.  Des  huissiers  les  somment  de 
porter  le  viatique , et  les  sacremens  sont 
conférés  la  bayonnette  au  bout  du  fusil. 

Le  Parlement , l’archevêque  et  d’autres 
prélats  sont  exilés  tour- à-tour;  et  ces  mi- 
sérables querelles , aujourd’hui  méprisées, 
mettent  tout  en  combustion. 

Ce  fut  clans  ces  circonstances  qu’un  ma- 
niaque , un  fou  furieux  , exaspéré  par  les 
propos  séditieux  d’une  foule  d’énergumè- 
nes,  se  souilla  du  plus  horrible  forfait. 

Robert- F rançois  D am  ien  s é tait  o rig  i n aire 
d’un  hameau  nommé  laTieuloy,  dépendant 
de  la  paroisse  de  Mouchy-le-Brelon , dio- 
cèse d’Arras,  il  naquit  le  9 de  janvier  iri5. 
Son  père  se  nommait  Pierre- Joseph  Da- 
miens ; et  sa  mère  , Marie -Catherine  G ail - 
lemaut.  Son  père  , d’abord  fermier  , ayant 
mal  fait  ses  affaires , se  mit  garçon  de  char- 
rue. Sa  mère  mourut,  et  Robert-François 
Damiens  entra  en  condition.  Ses  mauvaises 
inclinations  le  firent  nommer  Robert  le - 
Diable . il  fut  successivement  laquais,  ap- 
prenti serrurier,  soldat,  garçon  de  cuisine 
et  valet  de  réfectoire  au  collège  des  Jésuites 
a Paris  pendant  quinze  mois.  Ayant  été 
chassé  de  ce  collège,  il  lit  différentes  con- 
ditions dans  Paris.  Au  bout  d’un  an  , il  se 
présenta  de  nouveau  pour  rentrer,  en  qua- 
lité de  domestique  au  collège  de  Louis-lç- 
XI.  n 
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Grand  (1).  On  voulut  bien  l’y  recevoir, 
et  il  passa  encore  quinze  mois  dans  celte 
maison.  Pendant  le  séjour  qu’il  y fit,  on 
remarqua  qu’il  était  taciturne  , assez  em- 
porté, et  fort  disposé  à s’élever  contre  ses 
supérieurs. 

Vers  l’année  1708  , il  fit  connaissance 
avec  Elisabeth  Mobrienne , originaire  de 
Metz  , et  qui  servait  pour  lors  la  comtesse 
de  Crussol , dans  le  cloître  Saint-Etienne- 
des-Grès. 

Il  l’épousa  peu  de  temps  après  , et  ils 
furent  mariés  à Saint-Benoît , au  commen- 
cement de  1759. 

De  ce  mariage  naquirent  un  garçon  qui 
mourut  en  bas-âge  , et  une  fille  , nommée 
Marie- Elisabeth  , qui  gagna  sa  vie  à en- 
luminer des  images. 

Le  mariage  de  Damiens  l’obligea  de  sor- 
tir du  collège  de  Louisde-Grand  : il  servit 
successivement  des  maîtres  de  tous  états 
et  de  toutes  conditions. 

Suivant  le  rapport  de  quelques-uns  de 
ces  maîtres , Damiens  servait  avec  intelli- 
gence ; il  avait  peu  de  société  avec  ses  ca- 
marades. Il  était  rempli  de  vanité  ; brûlait 


(1)  Ce  college,  dans  le  principe,  portait  le 
nom  de  Collège  de  Clermont , 
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d’envie  de  se  signaler  ; était  curieux  de 
nouvelles  , et  frondeur.  Il  conservait  ce- 
pendant son  caractère  taciturne  , parlant 
seul  et  intérieurement , obstiné  à suivre 
tout  ce  qu’il  projetait  ; hardi  pour  le  met- 
tre à exécution  ; effronté,  menteur,  vio- 
lent ; s’apercevant  lui-même  de  l’efferves- 
cence de  son  sang , et  cherchant  à la  cal- 
mer. 

Sa  figure  répondait  assez  à son  caractère. 
Tl  était  d’une  taille  assez  grande  , avait 
le  visage  un  peu  allongé,  le  regard  hardi  et 
perçant , le  nez  aquilin , la  bouche  enfon- 
cée , et  ayant  contracté  une  espèce  de  tic, 
par  l’habitude  où  il  était  de  parler  seul. 

Lorsqu’il  se  trouvait  sans  condition  , il 
allait  souvent  dans  la  grande  salle  du  Palais, 
dans  le  temps  de  la  plus  grande  efferves- 
cence des  querelles  de  la  magistrature  et 
du  clergé. 

La  grande  salle  était  alors  le  rendez- 
vous  de  tous  ceux  qu’on  appelait  Jansénis- 
tes. Leurs  clameurs  n’avaient  point  de 
bornes  ; l’emportement  avec  lequel  on  par- 
iait alluma  l’imagination  de  Damiens  déjà 
trop  échaufté.  Il  conçut,  seul , et  sans  s’ou- 
vrir à personne , le  dessein  qu’il  avoua 
depuis  dans  ses  interrogatoires  et  à la  tor- 
ture , dessein  le  plus  fou  qui  soit  jamais 
tombé  dans  la  tête  d’aucun  homme.  Il 
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avait  remarqué  qu’au  college  des  Jésuites, 
quelques  écoliers  s’étaientdéfendusàcoups 
de  canif,  lorsqu’ils  croyaient  être  punis 
injustement.  Il  imagina  de  donnerun  coup 
de  canif  au  Roi , non  pas  pour  le  tuer  , car 
un  tel  instrument  n’en  était  pas  capable  ; 
mais  pour  lui  servir  de  leçon  , et  pour  lui 
faire  craindre  que  quelque  assassin  ne  se 
servît  contre  lui  d’une  arme  plus  meur- 
trière. 

Il  n’exécuta  cependant  pas  ce  projet , 
aussitôt  qu’il  eut  été  conçu.  Un  autre  crime 
le  força  de  s’éloigner  momentanément  de 
Paris, 

Le  4 de  juillet  1756,  Robert-François 
Pamiens  entra , sous  le  nom  de  Flamand , 
en  qualité  de  domestique  , chez  le  Sr.  Jean 
Michel , négociant  à Pétersbourg  , demeu- 
rant pour  lors  à Paris  , rue  des  Bourdon- 
nais , chez  le  sieur  Després , marchand 
drapier. 

Le  6 du  même  mois  , le  sieur  Michel 
étant  sorti  pour  vaquer  à ses  affaires , laissa 
dans  son  appartement  Robert-François 
Pamiens,  avec  ordre  de  l'attendre.  Etant 
rentré , il  ne  trouva  point  son  domestique  ; 
et  son  absence  lui  ayant  inspiré  quelque 
soupçon  , il  ouvrit  une  armoire  , dans  la- 
quelle il  renfermait  son  porte-feuille.  Il 
s’aperçut  alors  qu’on  avait  arraché  les  cor- 
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dons  qui  étaient  aux  deux  bouts  du  porte- 
feuille; et  que,  sans  autre  fracture,  on' 
avait  eu  la  liberté  d’y  fouiller,  et  d’y  pren- 
dre deux  cent  quarante  louis  d’or,  renfer- 
més dans  plusieurs  rouleaux.  Le  sieur  Mi- 
chel ne  douta  point  quele  vol  n’eût  été  fait 
par  son  domestique.  Il  en  rendit  plainte 
dès  le  lendemain  7 de  juillet,  chez  le  com- 
missaire Laurencin. 

Dès  la  veille,  c’est-à-dire  le  6,  Robert- 
François  Damiens  partit  en  poste  de  Paris, 
et  se  rendit  à Arras.  Il  fit  différeiis  voyages 
chez  ses  parens,  où  il  apprit,  quelque  temps 
après,  qu’on  avait  rendu  plainte  du  vol 
qu’il  avait  fait , et  qu’011  faisait  les  pour- 
suites. Il  entra  en  fureur  à celte  nouvelle  } 
et  on  eut  beaucoup  de  peine  à le  calmer, 
Presqu’aussitôt , il  tomba  malade , et  sans 
doute,  par  un  mouvement  de  désespoir  , 
il  tenta  d’abréger  ses  jours  en  prenant  une 
dose  considérable  d’émétique  , qui  fit  un 
effet  prodigieux.  Il  se  rétablit  enlin,  grâce 
aux  secours  qu’on  lui  administra. 

Joseph-Antoine  Damiens  , son  frère  , 
qui  avait  la  réputation  d’un  homme  d’hon- 
neur et  de  probité , l’exhorta  à restituer  son 
vol , et  voulut  l’engager  à se  mettre  sous  la 
direction  du  curé  de  Sainte-Marguerite 
de  Saint-Omer.  Mais  il  se  moqua  des  scru- 
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pales  , ainsi  que  de  la  dévotion  de  son 
frère  , el  du  directeur  qu’il  lui  offrait. 

De  Saint-Omer,  il  se  rendit  à Dunker- 
que , de  là  , à Saint-Venant  , et  ensuite  à 
Zutnoland,  près  Poperingue.  11  s’y  établit 
dans  une  auberge  , sous  le  nom  de  Guil- 
lemaut , s’y  fit  saigner  ; et  probablement , 
tenta  une  seconde  fois  de  se  donner  la  mort. 
L’hôtesse  étant,  par  hasard,  montée  dans 
sa  chambre , le  trouva  baigné  dans  son  sang, 
quoiqu’il  ne  parût  pas  évanoui.  11  dit  froi- 
dement que  sa  bande  s’était  déliée. 

11  alla  de  là  à Popermgue.  Là , il  dit  à 
Nicolas  Plagoust,  faiseur  de  bas  au  mé- 
tier, qui  couchait  dans  la  même  chambre 
que  lui  : 

Si  je  reviens  en  France Oui  ! j’y  re- 

viendrai. J’y  mourrai  • et  le  plus  grand 
cle  la  terre  mourra  aussi , et  vous  enten- 
drez parler  de  moi. 

Revenu  à Saint-Omer,  il  eut  dispute 
avec  son  frère  et  sa  sœur,  parce  qu’ils 
avaient  disposé  de  six  cents  livres  qu’il 
leur  avait  données , et  qu’ils  avaient  fait 
restituer  cette  somme  à M.  Michel , comme 
faisant  partie  de  celle  qui  lui  avait  été 
volée. 

11  fit  ensuite  différens  voyages  dans  les 
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environs.  Il  se  lit  saigner  de  nouveau , à 
Arras,  le  20  de  décembre;  et , le  lende- 
main 2 1 , étant  allé  à la  Falesque , près  d’Ar- 
ras , chez  Neveu , fermier,  il  y tint  des  pro- 
pos d’un  homme  désespéré  , et  lui  dit  que 
le  royaume  , sa  fille  et  sa  femme  étaient 
perdus.  Il  tint  les  mêmes  propos,  à son 
retour,  à un  particulier  d’Arras.  Il  prit  de 
l’opium  pendant  plusieurs  jours. 

Le  25  , il  retint  une  place  pour  Paris  au 
bureau  des  voitures  , et  se  fit  enregistrer 
sous  le  nom  de  Breval. 

Le  28,  il  partit  pour  Paris,  où  il  arriva 
le  01 . 11  y vit  sa  famille , savoir,  sa  femme , 
qui  servait  en  qualité  de  cuisinière  chez  la 
dame  Ripandelly,  rue  du  Cimetière-Saint- 
Nicolas  ; Louis  Damiens } son  frère  , do- 
mestique dans  une  maison  rue  Simon-Le- 
franc , et  Marie- Elisabeth , sa  sœur.  Tous 
le  blâmèrent  de  son  imprudence  de  se  mon- 
trer à Paris  , après  y avoir  commis  un  crime 
aussi  honteux,  et  pour  raison  duquel  il  était 
poursuivi.  Il  leur  répondit  qu’il  ne  comp- 
tait pas  y rester  long- temps,  et  qu’il  re- 
tournerait incessamment  en  Artois. 

Le  5 de  janvier,  Robert -François  Da- 
miens se  rendit  au  bureau  des  voitures  de 
la  Cour,  et  y prit  une  chaise  pour  Versailles. 
Il  était  alors  près  de  minuit  ; il  arriva  à Ver- 
sailles , vers  les  trois  heures  du  matin  . le 
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mardi  4 , et  resta  jusqu’à  sept  heures  au 
bureau  des  voilures.  Après  avoir  bu  du 
ratatiat  avec  le  cocher,  qu’il  paya  libérale- 
ment , et  avec  le  garçon  de  bureau  , il  s’en- 
dormit tranquillement  pendant  deux  heu- 
res. A son  réveil , il  pria  ce  garçon  de  lui 
indiquer  une  auberge;  et , sur  son  indica- 
tion, il  alla  loger  rue  Satory,  chez  le  nom- 
mé Fortier.  Il  but  un  coup,  se  coucha, 
resta  au  lit  jusque  sur  les  deux  heures 
après-midi,  et  alla  ensuite  se  promener.  Il 
ne  rentra  qu’à  onze  heures  du  soir. 

Le  mercredi  5,  la  femme  Fortier  étant 
entrée  par  hasard  dans  sa  chambre,  sur  les 
onze  heures  du  matin  , il  la  pria  de  faire 
venir  un  chirurgien  pour  le  saigner.  Il 
faisait  un  froid  rigoureux  : la  femme  For- 
lier  crut  qu’il  badinait , et  lui  répondit  sur 
ce  ton. 

Il  soutint  depuis , dans  ses  interrogatoires 
en  la  Cour , et  à la  confrontation  avec  la 
dame  Fortier,  que  , s’il  avait  été  saigné 
comme  il  le  demandait , il  n’aurait  pas  com- 
mis le  crime. 

Quoi  qu’il  en  soit,  s’étant  habillé  vers 
les  deux  heures,  il  sortit  de  l’auberge  , et 
alla  rôder  dans  les  cours  du  château. 

Sur  les  six  heures  du  soir,  le  roi  étant 
près  de  monter  en  carrosse  , pour  aller  de 
Versailles  à Trianon , avec  le  dauphin , son 


( i45  ) 

fils  , entouré  de  ses  grands-officiers,  de  scs 
gardes , Damiens  , qui  s’était  caché  dans  un 
petit  enfoncement,  au  bas  de  l’escalier , 
près  la  voûte  , se  précipita  au  milieu  des 
courtisans,  heurta  en  passant  le  dauphin  et 
le  duc  d’Ayen  , capitaine  des  Gardes-dn- 
Corps  de  service  ; et  , pénétrant  à travers 
les  Gardes-du-Corps  et  les  Cent-Suisses  , 
porta  sa  main  parricide  sur  la  personne 
sacrée  du  monarque , le  frappa  au  coté 
droit,  vers  la  cinquième  des  vraies  côtes, 
d’un  coup  de  couteau  , fait  en  forme  de 
canif. 

Le  roi  se  sentit  frapper,  et  dit  : 

On  m’a  donné  un  furieux  coup  de 
poing. 

Puis,  passant  sa  main  sous  sa  veste,  et 
l’ayant  retirée  ensanglantée,  il  s’écria  qu'il 
était  blessé. 

Dans  le  même  moment,  il  se  retourna  : 
et  apercevant  Damiens  , qui  avait  son  cha- 
peau sur  la  tête,  il  dit  : 

C’est  cet  homme  qui  m’a  frappé.  Qu’au 
l’arrête  y et  qu’on  ne  lui  fasse  pas  de  mal. 

Le  roi  remonta  de  suite  dans  son  appar- 
tement. 

Le  parricide  fut  à l’instant  saisi  par  un 
valet  de  pied,  et  remis  entre  les  mains  des 
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Gardes -du -Roi.  11  fut  conduit  dans  leur 
salle , où  on  le  dépouilla.  On  trouva  sur  lui 
le  fatal  couteau  dont  il  s’était  servi  pour 
commettre  son  crime.  Ce  couteau  était  à 
deux  lames  , l’une  à l’ordinaire,  assez  large 
et  pointue;  l’autre,  en  forme  de  canif, 
longue  de  quatre  à cinq  pouces.  C’était  de 
celte  dernière  qu’il  s’était  servi  : il  avait  eu 
le  temps  de  l’essuyer,  car  on  ne  la  trouva 
pas  ensanglantée.  On  trouva  aussi  sur  lui 
trente-sept  pièces  d’or  de  vingt  - quatre  li- 
vres, quelque  argent  blanc,  et  un  livre  de 
prières. 

Dès  le  premier  instant , Damiens  s’était 
écrié  deux  ou  trois  fois  : 

Qu’on  prenne  garde  cl  M.  le  dauphin! 
que  M.  le  dauphin  ne  sorte  point _cle  la 
journée  ! 

Pressé  d’avouer  ses  complices  , il  dit 
qu’ils  étaient  bien  loin  ; qu’on  ne  les  trou- 
verait plus  j que  y s’il  les  déclarait 3 tout 
serait  fini. 

Ces  paroles  , que  sans  doute  il  ne  profé- 
rait, dans  son  extravagance  , que  pour  in- 
timider la  Cour,  y jetèrent,  en  effet,  les 
plus  grandes  alarmes.  Le  roi  se  lit  mettre 
au  lit , ne  sachant  pas  encore  combien  sa 
blessure  était  légère.  S.on  pouls  était  un 
peu  élevé,  mais  U n’avait  point  du  tout  de, 
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fièvre.  Il  demanda  d’abord  un  confesseur  : 
on  n’en  trouva  point  ; et  enfin  , un  prêtre 
du  grand  Commun  vint  le  confesser. 

Au  milieu  des  interrogations  exlrajudi- 
ciaires  que  l’on  faisait  à ce  scélérat,  la  juste 
horreur  qu’il  inspirait  fit  que,  dans  l’espoir 
d’obtenir  de  lui  l’aveu  de  ses  complices  par 
la  douleur,  on  l’approcha  d’un  feu  ardent, 
et  on  le  tenailla,  vers  les  chevilles  des  pieds, 
avec  des  pinces  rougies.  Ce  zèle  intempes- 
tif était  blâmable  : c’est  aux  juges  à pro- 
noncer sur  le  sort  des  coupables  : c’est  au 
bourreau  à faire  subir  la  peine  ; et  l’on  ne 
fut  pas  long-temps  à sentir  le  danger  qu’il 
y avait  de  torturer  ainsi  le  criminel. 

On  mit  d’abord  le  coupable  entre  les 
mains  de  la  justice  du  grand -prévôt  de 
rilôtel  , selon  les  lois  du  royaume. 

A son  premier  interrogatoire  pardevant: 
le  lieutenant  Brillet , Damiens  dit  qu’il 
avait  attenté  à la  personne  du  roi , à cause 
de  la  religion. 

Le  substitut  du  procureur-général  rendit 
plainte  dès  le  même  jour,  et  l’on  procéda  à. 
l’information. 

Le  prévôt  de  l’Hôtel  décréta  de  prise  de 
corps  le  nommé  Saint- Julien  , avec  lequel 
Damiens  avait  vécu  à Arras , et  qui  se  trou- 
vait alors  à Paris. 
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On  donna  des  ordres  également  pour 
s’assurer  du  père  de  Damiens,  de  Joseph- 
Antoine  , son  frère,  demeurant  à Saint- 
Omer  j de  la  femme  de  ce  frère  ; de  la  veuve 
Collet , sa  sœur.  On  arrêta,  à Paris,  Louis 
Damiens,  son  autre  frère,  et  sa  femme. 

Après  son  second  interrogatoire  , Belot , 
exempt  des  Gardes  de  la  prévôté  étant  dans 
sa  prison  , Damiens  dit  à Belot  qu’il  con- 
naissait beaucoup  de  conseillers  au  Parle- 
ment. Belot  écrivit  les  noms  de  quelques- 
uns  que  Damiens  dicta.  Ces  noms  étaient 
Lagrange,  Bèze-cle-Lys  , La  Guillau- 
mie , Clément , Lambert , le  président  de 
Bieux-Boulainvilliers  , fils  du  célèbre  Sa- 
muel Bernard,  le  plus  riche  banquier  du 
royaume. 

Damiens  écrivit  aussi  le  nom  de  Mazi , 
premier  président  de  la  même  chambre.  11 
ajouta  : et  presque  tous. 

Au  bas  de  cette  liste , il  écrivit  : 

Il  faut  qu’il  remette  son  Parlement  et 
qu’il  le  soutienne  , avec  promesse  de  ne 
rien  faire  aux  ci-dessus  et  compagnie  ; et 
signa  son  nom. 

Il  dicta  à l’exempt  Belot  la  lettre  sui- 
vante : 
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AU  ROI. 

cc  Sire, 

«Je  suis  bien  fâché  d’avoir  eu  le  maî- 
((  heur  de  vous  approcher  : mais  si  vous 
« ne  prenez  pas  le  parti  de  votre  peuple, 
<x  avant  qu’il  soit  quelques  années  d’ici  , 
cc  vous,  et  Mr.  le  Dauphin,  et  quelques 
cc  autres  périront.  Il  serait  fâcheux  qu’un 
« aussi  bon  prince  , par  la  trop  grande 
((  bonté  qu’il  a pour  les  éclésiastiques,  dont 
<c  il  accorde  toute  sa  conhance,  ne  soit  pas 
« sûr  de  sa  vie  • et  si  vous  n’avez  pas  la 
((  bonté  d’y  remédier  sous  peu  de  temps  , 
« il  arrivera  de  très-grands  malheurs,  vo- 
ce tre  royaume  n’étant  pas  en  sûreté.  Par 
cc  malheur  pour  vous,  que  vos  sujets  vous 
cc  ont  donne  leur  démission  , l’affaire  ne 
cc  provenant  que  de  leur  part.  Et  si  vous 
cc  n’avez  pas  la  bonté  pour  votre  peuple  , 
<c  d ordonner  qu’on  leur  donne  les  sacre- 
cc  mens  à 1 article  de  la  mort , les  ayant  re- 
« fusés depuis  votre  lit  de  justice,  dont  le 
cc  Châtelet  a fait  vendre  les  meubles  du  prê- 
cc  tre  qui  s’est  sauvé  , je  vous  réitère  que 
« votre  vie  n’est  pas  en  sûreté,  sur  l’avis 
cc  qui  est  très-vrai,  cpie  je  prends  la  liberté 
cc  de  vous  informer  par  l’ollicier  porteur 
« de  la  présente,  auquel  j’ai  mis  toute  ma 
cc  confiance.  L’archevêque  de  Paris  est  Pau- 
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« leur  de  tout  le  trouble,  par lessacremens 
« qu’il  a fait  refuser.  Après  le  crime  cruel 
« que  je  viens  de  commettre  contre  votre 
c(  personne  sacrée  , l’aveu  sincère  que  je 
((  prends  la  liberté  de  vous  faire  me  fait  es- 
« pérer  la  clémence  des  bontés  de  Vo- 
« tre  Majesté.  Signé  Damiens.  » 

« J’oublie  à avoir  l’honneur  de  repré- 
cc  senter  à Votre  Majesté , que  , malgré  les 
« ordres  que  vous  avez  donnés  , en  disant 
<(  que  l’on  ne  me  fasse  point  de  mal , cela 
« n’a  pas  empêché  que  monseigneur  le 
« garde  des  seaux  a fait  chauffer  deux 
* pinces  dans  la  salle  des  Gardes , me  te- 
« nanl  lui-même  , et  a ordonné  à deux  gar- 
« des  de  me  brûler  les  jambes  ; ce  qui  fut 
« exécuté,  en  leur  promettant  récompen- 
((  se  , en  disant  à ces  deux  gardes  d’aller 
« chercher  deux  fagots,  et  de  les  mettre 
« dans  le  feu , afin  de  m’y  faire  jeter  de- 
« dans;  et  que  , sans  Mr.  le  Clerc,  qui  a 
« empêché  leur  projet , je  n’aurais  pas  pu 
« avoir  l’honneur  de  vous  instruire  de  ce 
« que  dessus.  » Signé  Damiens. 

Cette  lettre  ayant  été  portée  au  roi  , et 
ensuite  remise  au  greffe  de  la  Prévôté,  quel- 
ques personnes  de  la  Cour  furent  d’avis 
qu’on  assignât  au  moins  pour  être  ouïs , 
les  Magistrats  du  Parlement  nommés  par 
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Damiens.  Ils  prétendaient  que  celte  démar- 
che pourrait  ôter  au  corps  entier  un  crédit 
qui  gênait  trop  souvent  la  Cour  : mais  le 
garde  des  sceaux  , et  surtout  le  comte 
d’Argenson , ministre  de  la  guerre , avaient 
des  vues  tout  opposées.  Ils  voulaient,  dit- 
on  , faire  renvoyer  de  la  Cour  la  marquise 
de  Pompadour , dont  ils  étaient  alors  en- 
nemis déclarés  ; et  ils  prétendaient  soule- 
ver toute  la  nation  contre  elle  par  le 
moyen  du  Parlement,  dont  les  familles  te- 
nant à toutes  les  familles  de  Paris,  for- 
maient aisément  la  voix  publique.  Comme 
on  n’était  pas  encore  bien  sûr  que  le  couteau 
ne  fût  point  empoisonné  , on  crut,  ou  l’on 
fit  croire  que  le  roi  était  dans  un  très  grand 
danger  ; et  que  , dans  la  crise  où  s’allait 
trouver  le  royaume  , il  fallait  renvoyer 
cette  dame  , et  charger  le  Parlement  du 
procès  de  Damiens. 

Le  roi  accorda  l’un  et  l’autre.  Ces  deux 
Ministres  allèrent  dire  à madame  de  Pom- 
padour qu’il  fallait  partir.  Elle  s’y  résolut 
d’abord  , 11’ayant  pu  voir  le  roi , et  se 
croyant  perdue  : mais  elle  se  rassura  bien- 
tôt. 

Le  premier  chirurgien  déclara  que  la 
blessure  n’était  pas  dangereuse  , et  l’on 
ne  fut  plus  occupé  que  du  châtiment 
qu’exigeait  un  si  étrange  attentat. 
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il  fut  alors  question  de  transférer  le 
prisonnier  avec  sûreté. 

Le  i5  de  janvier  , le  roi  donna  des  let- 
tres-patentes pour  ordonner  l’instruction 
du  procès  en  la  grand’chambre  du  Par- 
lement , en  validant  la  procédure  faite  à 
la  Prévôté  de  l’Hôtel. 

Le  17  à deux  heures  de  la  nuit , 011  fit 
partir  de  Versailles,  aux  flambeaux  , trois 
carrosses  à quatre  chevaux  , escortés  de 
soixante  grenadiers  du  régiment  des  Gar- 
des , commandés  par  quatre  lieutenans  et 
huit  sous-lieutenans.  De  nombreux  déta- 
ehemens  de  maréchaussée  précédaient  la 
marche.  On  prit  le  chemin  par  Vaugirard. 
CJne  compagnie  entière  des  Gardes  se  joi- 
gnit alors  à l’escorte.  Une  compagnie  suis- 
se bordait  les  rues  ; on  aurait  pris  cette 
entrée  pour  celle  d’un  ambassadeur.  Les 
rues  étaient  bordées  d’autres  compagnies 
aux  Gardes  ; le  Guet  à pied  et  à cheval 
était  partout  disposé  sur  la  route. 

Damiens  arriva  à la  Conciergerie  , où 
l’intérêt  qu’on  avait  à conserver  ce  scélérat 
jusqu’au  jugement  de  son  procès  , avait 
fait  prendre  différentes  précautions  , tant 
par  rapport  à l’extérieur  qu’à  l’intérieur. 
Au  dehors,  on  avait  étab'i  une  palissade 
placée  en  diagonale  , depuis  l’escalier  du 
Mai  jusqu’à  l’autre  escalier  , dans  laquelle 
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il  y avait  deux  ouvertures.  Au  bout  de  cet- 
te palissade  était  un  corps  de-garde,  com- 
posé de  cent  hommes,  qui  fournissait  les 
sentinelles  du  dehors  et  la  garde  de  l’inté- 
rieur. Cette  garde  était  relevée  toutes  les 
vingt-quatre  heures  et  était  commandée 
par  un  lieutenant  et  un  officier  de  chaque 
grade  inférieur.  Il  y avait  des  sentinelles 
placées  sur  l’escalier  du  Mai , et  des  pa- 
trouilles qui  se  faisaient  la  nuit , tant  dans 
les  cours  qu’à  l’extérieur  du  Palais. 

Au  dedans  de  la  Conciergerie,  il  y avait 
des  sentinelles  placées  depuis  l’entrée  jus- 
qu’à la  cour  où  est  la  tour  de  Montgom- 
mery.  Dans  le  bas  de  cette  tour  on  avait 
placé  un  petit  corps-de-garde  de  douze  sol- 
dats , qui  servait  à relever  les  sentinelles 
de  l’intérieur. 

Le  long  de  l’escalier  de  cette  tour , il  y 
avait  également  des  sentinelles  de  distan- 
ce en  distance. 

Au  premier  étage  était  la  chambre  où 
Damiens  était  renfermé.  Cette  chambre  , 
ronde,  et  qui  peut  contenir  douze  pieds 
en  tous  sens  , n’est  éclairée  que  par  deux 
meurtrières  ou  fausses  fenêtres,  de  huit  à 
neut  pouces  de  large , sur  trois  pieds  de 
haut.  Ces  ouvertures  sont  garnies  d’une 
double  grille  , et  n’étaient  fermées  que  par 
des  châssis  de  papier  huilé ► 
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Il  n’y  avait  dans  la  chambre  aucune 
cheminée,  ni  l'eu;  mais  elle  était  suffisam- 
ment chaude,  par  l’effet  d’un  poêle  pla- 
cé dans  le  corps-de-garde  au-dessous  , et 
par  la  chaleur  des  lumières  qui  brûlaient 
continuellement  dans  la  chambre  du  pri- 
sonnier. On  employa  d’abord  les  chandel- 
les ; mais,  sur  l’avis  des  médecins  pour 
conserver  la  salubrité  de  l’air,  on  y subs- 
titua la  bougie. 

Voici  maintenant  commentlelit  du  pri- 
sonnier était  disposé.  On  avait  placé  vis- 
a-vis  la  porte  le  chevet , à la  distance  de 
trois  pieds  de  la  muraille.  Ce  lit  était  sur 
une  estrade  élevée  de  six  pouces  de  terre, 
et  matelassée  dans  sa  circonférence  à six 
pouces  en  dehors  du  coucher. 

Le  dossier , dans  toute  sa  largeur , élevé 
de  trois  pieds  au-dessus  du  chevet,  était 
pareillement  matelassé.  Il  se  levait  et  se 
baissait  avec  une  crémaillère,  pour  la  com- 
modité du  service  du  criminel. 

Dans  ce  lit , il  était  attaché  par  un  assem- 
blage de  fortes  courroies  de  cuir  de  Hon- 
grie, larges  de  deux  pouces  et  demi.  Les 
courroies  lui  tenaient  les  épaules  assujet- 
ties ; et , de  chaque  côté  du  lit , étaient  at- 
tachées à des  anneaux  scellés  au  plancher. 
Deux  autres  courroies  formaient  un  lien 
à chacun  de  ses  bras  , et  correspondaient 
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en  Ire  elles  par  une  autre  placée  sur  l’esto- 
mac : les  deux  branches  opéraient  une 
espèce  de  menotte  pour  chaque  main,  qui 
ne  laissait  à la  main  et  au  bras  de  liberté 
que  pour  la  bouche.  Ces  courroies  étaient 
également  rattachées  par  les  extrémités 
au  plancher,  dans  des  anneaux  semblables 
aux  premiers.  Deux  autres  courroies  pa- 
reilles contenaient  également  les  cuisses  , 
et  étaient  rattachées  de  même  ; en  sorte 
que  , de  chaque  côté  du  lit,  il  sortait  trois 
branches  de  courroies  ; outre  cela  , celle 
qui  était  placée  sur  l’estomac  formait,  en 
descendant  aux  pieds,  comme  un  surfaix  , 
et  se  rattachait  aux  pieds  du  ht , à un  an- 
neau au  milieu  du  plancher.  La  courroie 
qui  contenait  les  épaules  avait  également 
la  correspondance  par  dessus  le  dossier  à 
un  autre  anneau  scellé  ainsi  que  les  précé- 
dens.  On  avait  étendu  sous  les  bras  et  les 
mains  du  coupable  un  large  tapis  de  peau  , 
pour  qu’il  ne  contractât  aucune  chaleur 
inflammatoire  , ni  écorchure. 

Ces  précautions  avaient  paru  nécessaires, 
parce  que  dans  la  geôle,  à V ersailles,  le  cri- 
minel avait  tenté  les  moyens  de  se  défaire. 
Ce  fut  par  une  suite  de  ces  mêmes  précau- 
tions, que,  lorsqu’on  descendit  Damiens 
du  carrossequi  l’avait  conduit  deVersailles 
à la  Conciergerie  , on  l’enveloppa  dans  une 
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espèce  de  hamac,  pour  empêcher  qu’il  ne 
pût , par  un  mouvement  imprévu  , se  heur- 
ter contre  les  murs  de  l’escalier,  qui  est 
fort  étroit.  On  se  servit  du  même  moyen 
sur  la  fin  de  l’instruction,  en  la  Chambre 
de  la  Tournelle,  et  à l’époque  du  jugement. 

Outre  ces  précautions  , on  avait  choisi 
douze  sergens  du  régiment  des  Gardes,  les 
plus  intelîigens  et  les  plus  sages,  quatre 
desquels  se  relevaient  de  quatre  heures  en 
quatre  heures,  étaient  jour  et  nuit  dans  sa 
chambre  , et  les  huit  autres  , dans  une 
chambre  immédiatement  placée  au-des- 
sus, et  prêts  à porter  secours,  s’il  le  fal- 
lait, au  moindre  bruit.  Ces  douze  sergens 
ne  sortirent  de  la  tour  de  Montgominery 
qu’avec  le  prisonnier.  Eux  seuls,  et  l’offi- 
cier qui  commandait  la  garde  , et  qui  se 
renouvelait  chaque  jour,  avaient  la  faculté 
de  le  voir  et  de  lui  parler;  encore  leur  était- 
il  enjoint  de  l’écouter  , plutôt  que  de  l’en- 
tretenir. 

Les  plaies  que  la  brûlure  de  Versailles 
avait  causées  , n’ayant  pu  être  cicatrisées 
qu’après  plus  de  deu-x  mois  , Damiens  fut 
presque  tout  ce  temps  dans  son  lit , ne  se 
levant  que  pour  les  besoins  indispensables. 
Pour  son  service  personnel , on  avait  éga- 
lement choisi  quatre  soldats  intelîigens  qui 
faisaient  les  fonctions  d’infirmiers,  et  qui 
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«e  le  quittaient  jamais , n’ayant  d’autre 
communication  qu’avec  les  sergens  dont 
nous  venons  de  parler. 

Quant  à la  nourriture  du  criminel,  on 
en  avait  chargé  un  officier  de  la  Bouche  , 
qui  lui  apprêtait  à manger  suivant  le  régime 
prescrit  par  les  médecins.  Avant  qu’on  lui 
présentât  ce  qu’il  devait  manger,  l’essai  en 
était  fait  par  un  chirurgien  , qui  couchait 
constamment  dans  la  prison. 

Le  soin  de  sa  santé  était  confié  à un  mé- 
decin , nommé  Boyer,  et  au  sieur  Foubert, 
chirurgien,  l’un  et  l’autre  médecin  et  chi- 
rurgien ordinaires  du  Parlement.  Ils  visi- 
taient le  criminel  trois  fois  par  jour,  le  pan- 
saient, et  rendaient  compte  de  sa  situation, 
tous  les  malins,  au  premier  président. 

Damiens  , lors  de  ses  interrogatoires  , 
soutint  toujours  que  la  religion  l’avait  dé- 
terminé à frapper  le  roi,  mais  qu’il  n’avait 
jamais  eu  l’intention  de  le  tuer.  Il  déclara, 
sans  varier,  que  son  projet  avait  été  conçu 
depuis  l’exil  du  Parlement  entier. 

Interrogé  sur  les  discours  qu’on  tenait 
chez  le  docteur  de  Sorbonne , nommé 
Launai,  dont  il  avait  été  quelque  temps 
laquais  , il  répondit  : 

On  y disait  que  les  gens  du  Parlement 
étaient  les  plus  grands  coquins  et  les  plus 
grands  marauds  de  la  terre. 
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Toutes  ses  réponses  étaient  d’un  homme 
insensé,  ainsi  que  son  action. 

Interrogé  pourquoi  il  avait  fait  écrire , 
par  l’exempt  Belot , les  noms  de  quelques 
membres  du  Parlement , et  pourquoi  il 
avait  ajouté  : Presque  tous. 

R.  Parce  que  tous  sont  furieux  de  la 
conduite  de  V archevêque. 

Vareille,  enseigne  des  Gardes-du*Corps, 
lui  fut  confronté , et  lui  soutint  qu’il  avait 
dit  : 

Si  Von  avait  tranché  la  tête  à quatre  ou 
cinq  évêques , je  n’aurais  pas  assassiné  le 
roi  pour  la  religion. 

R.  Je  n’ai  pas  parlé  de  leur  trancher 
la  tête  , mais  de  les  punir,  sans  dire  de 
quel  supplice.  — Je  persiste  à soutenir 
que  , sans  l’archevêque , cela  ne  serait 
pas  arrivé , et  que  je  n’ai  frappé  le  roi, 
que  parce  qu’on  refusait  les  sacî'eniens  d 
d’honnêtes  gens.  — Je  ne  vas  plus  à con- 
fesse, depuis  que  l’archevêque  a donné  de 
si  bons  exemples. 

Dans  son  interrogatoire  du  26  de  mars, 
il  fit  la  déclaration  suivante  : 

Si  je  n’étais  pas  venu  si  souvent  dans  la 
salle  du  Palais,  je  n’aurais  pas  commis 
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le  crime.  Ce  sont  les  discours  que  j’y  ai 
entendus  qui  m'ont  déterminé. 

Ce  qu’il  y a de  singulier,  c’est  que  le  pre- 
mier président  de  Meaupou  , lui  ayant  de- 
mandé s il  croyait  que  la  religion  permet- 
tait d’assassiner  le  roi , il  dit , par  trois  fois , 
qu’il  n’avait  rien  à répondre. 

Comme  on  avait  prevu  que  Damiens  se- 
rait appliqué  à la  question , on  avait  agité 
de  quelle  espèce  de  torture  on  userai? en 
cette  occasion.  On  avait  remis  au  procu- 
reur-général des  mémoires  et  des  instruc- 
tions a ce  sujet.  Le  tout  fut  communiqué 
aux  médecins  et  chirurgiens  de  la  Cour 
dont  l’avis  unanime  fut  que , de  tous  les 
genres  de  tortures,  le  moins  dangereux 
pour  la  vie  et  le  moins  susceptible  d’acci- 
dens , était  celui  dont  on  se  servait  ordi- 
nairement au  Parlement,  et  qui  était  connu 
sous  le  nom  de  la  question  des  brode- 
quins. Les  memes  médecins  et  chirurgiens 
tirent  part  des  observations  qu’ils  avaient 
faites  pour  prolonger  et  pour  rendre  plus 
sensibles  les  douleurs , sans  hasarder  que 
le  condamné  succombât  sous  leur  violence  • 
qu’il  perdît  la  connaissance  et  le  sentiment! 

Lorsque  Robert-François  Damiens  parut 
sur  la  sellette,  devant  tous  les  juges,  le  26 
de  mars,  il  ne  se  troubla  point  à la  vue  de 
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cette  auguste  assemblée.  11  regarda  avec 
fermeté  tout  le  monde,  reconnut  et  nomma 
plusieurs  de  ses  juges,  conserva  une  pré- 
sence d’esprit  et  une  résolution  singulière, 
se  permettant  meme  quelques  plaisanteries 
sur  une  grosse  dondon  de  fort  bonne  mine , 
qui  avait  un  petit  bonnet  coiffe  à la  cour- 
toise, dont  il  ne  sait  le  nom , mais  qu’il  avait 
emmenée  souper  avec  lui  chez  un  boulan- 
ger, avant  de  partir  pour  Versailles,  le  5 de 
janvier,  et  à laquelle  il  avait  donné  trois 
livres,  mais  simplement  pour  le  plaisir  des 
yeux. 

Le  lundi  28 , à sept  heures  du  matin , 011 
fit  monter  le  condamné  en  la  chambre  de 
la  question.  Dès  ce  moment,  il  cessa  d’être 
à la  garde  des  Gardes-Françaises;  et  ce  fut, 
suivant  l’usage,  le  lieutenant  de  robe- 
courte  du  Châtelet  qui  en  fut  chargé. 

Le  greffier  ht  lecture  au  condamné  de 
son  arrêt.  Nous  nous  dispenserons  de  le 
relater  : c’estabsolumentlemême  que  celui 
qui  fut  prononcé  contre  Ravaillac.  Damiens 
l’écouta  avec  attention  et  intrépidité.  Il  se 
borna  à dire,  en  se  relevant  : 

La  journée  sera  chaude. 

Après  la  lecture  de  cet  arrêt , prononcé 
en  présence  de  cinq  princes  du  sang  , de 
vingt-deux  ducs  et  pairs  , de  douze  prési- 
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tiens  à mortier , de  sept  conseillers  d’hon- 
neur, de  quatre  maîtres  des  requêtes  et  de 
dix- neuf  conseillers  de  grand’chambre  : il 
fut  appliqué  à la  question.  I)  jeta  d’abord 
de  grands  cris , et  parut  s’évanouir  II  n’a- 
vait .cependant  pas  perdu  l’usage  de  ses 
sens.  Il  demanda  à boire  ; on  lui  donna  de 
l’eau.  H demanda  du  vin,  en  disant: 

Il  faut  ici  de  la  force . 

Dès  l’application  du  premier  coin  , il 
s’écria  : 

C'est  ce  coquin  d'archevêque  qui  est 
cause  de  tout. 

Ensuite,  il  énonça  que  c’était  le  nommé 
Gautier,  homme  d’affaires  de  M.  de  Fer- 
rières, frère  d’un  conseiller  au  Parlement, 
qui  lui  avait  dit  en  présence  de  ce  même 
Fei  itères  , qu  on  ne  pouvait  fnir  ces  que- 
relles qu'en  tuant  le  roi  y qu’il  demeurait 
dans  la  même  rue  que  Gautier  ; qu’il  lui 
avait  entendu  tenir  ce  discours  dix  fois  , et 
ajouter  que  c'était  une  œuvre  méritoire. 

C’était  la  première  fois  qu’il  parlait  de 
ce  Gautier. 

On  donna  sur-le-champ  l’ordre  de  s’as- 
surer de  la  personne  de  ce  même  Gautier, 
et  d’amener  également  M.  de  Ferrières! 
Ces  deux  particuliers  étant  arrives,  on  les 
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confronta  avec  Damiens.  Gautier  parut  le 
premier,  avec  la  contenance  d’un  homme 
étonné  , mais  qui  est  sûr  de  son  innocence. 

Quand  il  eut  entendu  la  déclaration  que 
Damiens  avait  faite  à son  sujet,  son  éton- 
nement fut  extrême.  Il  nia  fortement  tout 
ce  qui  y était  contenu  ; mais  Damiens  per- 
sista, et  Gautier  fut  envoyé  en  prison. 

M.  Le  Maître  des  Ferrières  parut  alors: 
c’était  un  spectacle  bien  douloureux  pour 
un  homme  tel  que  lui.  Il  le  soutint  avec 
décence  et  modestie.  La  confrontation  se 
fit  à l’ordinaire.  M.  de  Ferrières  convint 
que  Damiens  lui  avait  apporté  quelquefois 
des  arrêts  du  Parlement;  mais  il  nia  qu’il 
eût  été  présent  aux  propos  que  l’on  pré- 
tendait avoir  été  tenus  par  Gautier. 

Damiens  fut  moins  précis  à cette  con- 
frontation , et  l’on  renvoya  M.  Le  Maître 
des  Ferrières  en  liberté. 

Le  supplice  du  parricide  fut  préparé 
avec  un  appareil  et  une  solennité  sans 
exemple.  On  avait  entouré  de  palissades 
un  espace  de  cent  pieds  en  carré,  qui  tou- 
chait à la  grande  porte  de  1 Hôtel-de-Ville. 
Cet  espace  était  entouré  eu  dedans  et  en 
dehors  de  tout  le  Guet  de  Paris.  Les  Gardes- 
Françaises  occupaient  toutes  les  avenues  , 
et  des  corps-de-garde  suisses  étaient  ré- 
pandus dans  toute  la  ville. 
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Le  prisonnier  fut  placé  , vers  les  cinq 
heures , sur  un  échafaud  de  huit  pieds  et 
demi  carrés.  Quand  il  fut  déshabillé,  on 
remarqua  qu’il  examinait  tous  scs  membres 
avec  attention  , et  qu’il  regardait  avec  fer- 
meté l’affluence  qui  l’environnait.  On  le  lia 
avec  de  grosses  cordes,  retenues  par  des 
cercles  de  fer,  qui  assujétissaient  ses  bras 
et  ses  cuisses. 

Son  supplice  fut  le  même  que  celui  de 
Ravaillac.  Nous  ne  répéterons  point  ces 
détails  pénibles  ; nous  nous  bornerons  à 
dire  que  trois  des  membres  étaient  séparés 
du  tronc  , et  que  le  misérable  respirait 
encore. 

À l’égard  de  ce  Gautier  si  violemment 
accusé  d’avoir  tenu  des  discours  qui  avaient 
disposé  Damiens  à son  crime  , il  fut  inter- 
rogé après  la  mort  du  parricide.  Il  avoua 
qu’à  la  vérité  il  avait  entendu  un  jour  Da- 
miens parler  vivement  des  affaires  du  Par- 
lement, et  qu’il  avait  dit  que  c’était  un 
bon  citoyen.  On  ordonna  contre  lui  un  plus 
amplement  informé  , pendant  une  année  ; 
après  quoi , il  fut  élargi. 

Quelque  temps  après , tous  les  membres 
du  Parlement  furent  rendus  à leurs  fonc- 
tions, et  le  calme  se  rétablit  dans  le  sanc- 
tuaire de  la  justice.  Le  zèle  indiscret  de 
l’archevêque  tendait  à faire  renaître  les 
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troubles,  à renouveler  tontes  les  querelles 
qui  paraissaient  assoupies  : refus  de  sacre- 
niens,  interdictions  de  religieuses. 

Le  roi,  ayant  écrit  précédemment  au 
pape  Benoît  XIV,  pour  le  prier  de  lui  don- 
ner les  moyens  d’apaiser  ces  troubles  ; 
moyens  très-difficiles  à trouver;  M. de  Beau- 
mont avait  écrit , de  son  côté  , pour  aigrir 
le  pape.  11  déplut  également  au  roi  et  au 
pontife  de  Rome,  et  fut,  *.  nouveau, 
exilé  en  Périgord. 

La  marquise  de  Pornpadour,  redevenue 
toute-puissante  , n’oublia  pas  que  le  comte 
d’Argenson  , ministre  de  la  guerre,  et  le 
garde  des  sceaux  Machault , lui  avaient 
signifié  l’ordre  de  quitter  la  Cour  ; elle  les 
fit  renvoyer  eux-mêmes,  comme  elle  avait 
fait  renvoyer  le  comte  de  Maurepas. 

On  prétend  qu’elle  contribua  également 
à l’abolissement  de  ia  société  des  Jésuites. 
Pour  la  première  fois , sans  doute , ils  étaient 
étrangers  à l’attentat  formé  contre  la  per- 
sonne du  souverain  ; mais  la  banqueroute 
du  père  Lavalette  hâta  leur  destruction  en 
France. 

Ce  Jésuite  était,  depuis  1747,  supérieur 
des  Missions  à la  Martinique.  Sa  mission 
était  de  convertir  des  Nègres.  Il  jugea  qu’il 
serait  plus  avantageux  à la  Société  qu’il 
s’occupât  du  commerce.  Il  s’associa  avec 
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un  Juif,  nommé  Isaac,  établi  à Pile  de  la 
Dominique.  Cette  association  d’un  Juif  et 
d’un  Jésuite  était  assez  singulière.  Lavalelîe 
avait  des  correspondances  dans  toutes  les 
principales  villes  de  l’Europe.  Le  premier 
de  ses  correspondans  était  le  Jésuite  Sacy, 
procureur-général  des  Missions,  demeu- 
rant dans  la  maison  professe  de  Paris.  Les 
Anglais  dérangèrent  ce  commerce,  en  s’em- 
parant des  vaisseaux  de  Lavalette  , et  La- 
Valette  fit  une  banqueroute  de  trois  mil- 
lions, somme  beaucoup  plus  considérable 
q ue  cell e q u’il  avait  pe rd  u e . De u x n égorians 
de  Marseille  y perdirent  un  millio  i cinq 
cent  mille  livres.  Lavalette  et  Sacy  furent 
condamnes  solidairement,  par  la  juridic- 
tion consulaire  de  Marseille  , le  19  de  no- 
vembre 1759,  à rembourser  cette  somme. 
Mais  comment  faire  payer  quinze  centmiile 
livres  à deux  Jésuites?  Les  créanciers  ob- 
tinrent que  la  sentence  serait  exécutée 
contre  toute  la  société  établie  en  France. 
Sur  l’appel  au  parlement  de  Paris,  les  Jé- 
suites furent  condamnés  à restitution  , aux 
dépens  et  à cinquante  mille  livres  de  dom- 
mages et  intérêts.  Toute  la  France  applau- 
dit cà  cet  arrêt , qui  fut  rendu  le  8 de  mai 
1761.  On  se  souvenait  de  leurs  persécu- 
tions , dit  l’auteur  du  Siècle  de  Louis  Xfr, 
et  eux -mêmes  avouèrent  que  le  public  les 
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lapidait  avec  les  pierres  de  Port-Royal, 
qu’ils  avaient  détruit  sous  Louis  XIV. 

Cet  échec  accéléra  leur  chute.  On  exa- 
mina leurs  constitutions  , et  l’on  s’assura 
que  leur  institut  était  incompatible  avec  les 
lois  du  royaume.  Après  plusieurs  arrêts 
rendus  contre  eux , intervint  enfin  l’édit  du 
roi , du  mois  de  novembre  1 764  , qui  or- 
donna la  dissolution  de  la  société.  On  pu- 
blia alors  la  centurie  suivante  : 

Au  livre  du  Destin  , chapitre  des  grands  rois, 

On  voit  ces  paroles  écrites  : 

De  France  Agnès  chassera  les  Angtois, 

Et  Pompadour  chassera  les  Jésuites. 
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MOLLY  SIBLIS, 

O V 

LES  CONFESSIONS 

D’UNE  COURTISANE. 


Une  belle  femme  sans  pudeur  est  comme  une  bague  ; u 
museau  d’une  truie. 


(Salomon,  Prov.) 


XJ  N philosophe  , à qui  l’on  demandait 
quelle  couleur  convenait  le  mieux  au  vi- 
sage des  femmes  , répondit , avec  autant 
d’esprit  que  de  vérité  , que  c’était  celle  de 
la  pudeur.  Si  la  pudeur  est  le  coloris  de  la 
vertu,  la  perte  de  ce  don  précieux  est  le 
premier  pas  vers  la  dépravation.  Molly  Si- 
blis  en  fit  la  cruelle  épreuve. 

Née  de  parens  honnêtes,  elle  pouvait 
marcher  constamment  dans  le  chemin  de 
la  vertu  ; mais  à peine  eut-elle  atteint  l’àge 
nubile,  que,  foulant  aux  pieds  toutes  les 
lois  de  la  pudeur  et  même  celles  de  la  dé- 
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cence  (1) , elle  provoquait  les  regards  des 
hommes,  de  ceux  même  qui  lui  étaient  in- 
connus. Elle  semblait  entraînée  , par  un 
penchant  irrésistible  , vers  la  volupté , 
mère  de  la  douleur,  et  n’opposa  aucune 
résistance  à ce  penchant  dangereux.  Dans 
la  tleur  de  la  jeunesse,  qui  doit  être  aussi 
celle  de  l’innocence  et  de  la  candeur,  son 
cœur  était  profondément  corrompu.  L’ou- 
bli des  mœurs  la  conduisit  au  crime.  Op- 
probre de  son  sexe  , elle  devint  le  fléau  de 
la  société  entière.  Bientôt  le  vol,  le  meur- 
tre , le  poison , lui  devinrent  familiers 

Ce  fut  de  sa  bouche  qu’on  recueillit  le  dé- 
tail de  ses  crimes  ; et , ce  qu’il  y a d’éton- 
nant,  c’est  que  cette  étrange  confession, 
qu’on  ne  lui  demandait  pas,  en  faisant  con- 
naître l’énormité  de  ses  forfaits,  forfaits 
jusqu’alors  ignorés  , et  qu’elle  eut  le  front 
de  dévoiler,  lui  sauva  la  vie,  qu’elle  était 
condamnée  perdre,  sur  une  simple  ac- 
cusation de  vol. 

Molly  Siblis  ne  paraissait  pas  attacher 
beaucoup  d’importance  à cette  faveur.  Les 
différens  vols  n’étaient  pas  prouvés  ; mais 


(i)  Immobiles  ou  en  mouvement , assis  ou 
touchés  , que  notre  front , nos  jeux  et  nos  mains 
tinnonccru  la  décence.  (Cickkon.) 
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die  s’était  reconnue  coupable,  et  elle  avait 
été  condamnée  à mort. 

Siblis  était  la  plus  belle  femme  de  l’An- 
gleterre; et  ce  charme  de  la  beauté,  pré- 
sent quelquefois  si  funeste , intéressait  une 
loule  de  personnes  à son  sort.  Quelques 
hommes  de  distinction  employèrent  leur 
crédit  pour  obtenir  sa  grâce  ; mais  son 
aveu  volontaire,  réuni  aux  lumières  que 
la  procédure  avait  jetées  sur  sa  conduite, 
rendait  cette  grâce  très- difficile.  Le  juge- 
ment qui  la  condamnait  à être  pendue, 
fut,  en  effet,  confirmé  par  la  Cour,  et  tout 
le  monde  attendait  avec  impatience  le 
jour  de  l’exécution,  pour  jouir  d’un  spec- 
tacle extraordinaire. 

Heureusement  pour  Siblis,  les  exécu- 
tions en  Angleterre  n’ont  pas  lieu  immé- 
diatement après  la  condamnation  ; elles  sont 
réservées  pour  un  temps  désigné  : jusque- 
là  , l’individu  condamné  est  soigneusement 
détenu. 

? Donnons  un  aperçu  rapide  des  tribunaux 
d’Angleterre  et  de  la  justice  criminelle  de 
cette  nation. 

On  compte  en  Angleterre  cinq  grands 
tribunaux  : la  Chancellerie  ; le  Banc  du 
Roi  ; les  Plaidoyers  communs;  l’Echiquier  ; 
la  Cour  du  duché  de  Lancastre. 


8. 
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La  Chancellerie.  Ce  tribunal  est  de 
la  plus  haute  antiquité.  On  en  fait  remon- 
ter l’origine  au  temps  où  le  peuple  anglais 
commença  à se  civiliser.  Le  grand  'chan- 
celier y préside  , et  décidé  seul  de  toutes 
les  affaires  qui  sont  discutées  devant  lui. 

Le  Banc  du  Roi.  Dans  son  institution , 
ce  tribunal  ne  connaissait  que  des  contes- 
tations qui  s’élevaient  entre  le  roi  et  les 
particuliers.  Aujourd’hui,  son  pouvoir  est 
sans  bornes.  Ce  tribunal  juge  souveraine- 
ment ; il  connaît  des  crimes  de  haute-trahi- 
son , des  complots  contre  le  Gouverne- 
ment , et  généralement  de  toute  espèce  de 
causes.  On  le  nomme  Banc  du  Roi , parce 
qu’autrefois  le  roi  y présidait  en  personne 
sur  un  banc  élevé.  Les  juges  étaient  assis 
a ses  pieds  sur  des  bancs  plus  bas. 

Les  Plaidoyers  communs.  Ce  tribu- 
nal , composé  de  quatre  magistrats , con- 
naît de  toutes  les  affaires  qui  s’élèvent 
entre  particuliers. 

L’Echiquier , considéré  comme  un  tri- 
nal  contentieux,  est  une  Cour  inférieure 
à celles  du  Banc  du  Roi  et  des  Plaidoyers 
communs.  11  doit  son  origine  à Guillaume- 
le- Conquérant.  11  jouit  d’une  autorité  très- 
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ëlendue  , et  est  composé  de  quatre  juges  , 
qui  ont  le  titre  de  barons.  Le  premier  d’en- 
tre eux  porte  le  nom  de  lord- chef  - baron . 


La  Cour  du  duché  de  Lancastre 
connaît  de  toutes  les  affaires  qui  concer- 
nent ce  duché. 


Indépendamment  de  ces  cinq  tribunaux, 
il  y en  a deux  autres,  nommés  la  Cour  du 
Primat  et  le  Tribunal  des  Grands- Juges. 

La  Cour  du  Primat.  La  juridiction  du 
primat  d’Angleterre  tient  un  rang  consi- 
dérable parmi  les  tribunaux  du  royaume. 
Celte  Cour  ecclésiastique  a droit  de  pro- 
noncer sur  tous  les  testamens.  Un  fils  ne 
peut  prendre  possession  de  l’héritage  que 
son  père  lui  laisse  en  mourant,  sans  la  per- 
mission expresse  de  l’archevêque  de  Can- 
toiibéry. 

Il  n’appar  tient  qu’à  ce  prélat  de  nommer 
les  notaires  (1). 

Les  Grands-Juges.  Les  magistrats  qui 


( i)  On  est  étonné  que  , chez  une  nation  dont  on 
vante  la  législation  , les  notaires  ne  soient  pas 
dans  l’usage  de  garder  les  minutes  des  actes 
qu’ils  rédigent.  Cet  abus  doit  porter  les  coups  les 
plus  funestes  à la  tranquillité  des  familles. 


( ) 

président  aux  trois  grands  tribunaux  for- 
ment ce  qu’on  appelle  les  douze  Grands- 
Juges  d’ Angleterre.  Ils  sont  à la  nominal 
lion  du  souverain.  Deux  lois  par  an  , ces 
illustres  magistrats  partagent  entre  eux 
tout  le  royaume  , et  se  rendent  chacun 
dans  le  département  qui  leur  est  échu, 
pour  y terminer  toutes  les  affaires  , tant 
civiles  que  criminelles. 

Le  chancelier  du  royaume  est  ordinai- 
rement tiré  de  ce  corps  respectable. 

Le  Lord-Maire  est  le  premier  magis- 
trat de  la  ville  de  Londres.  Son  pouvoir 
dure  un  an.  Il  a la  juridiction  souveraine 
sur  la  ville  , sur  les  faubourgs  et  sur  la  Ta- 
mise. Sa  Cour  est  composée  de  plusieurs 
officiers  , et  l’on  porte  toujours  devant  lui 
l’épée  de  justice. 

Le  roi  ne  peut  entrer  dans  la  ville  sans 
sa  permission;  et  même,  dans  ce  cas,  il 
il  faut  qu’il  la  traverse  sans  suite. 

Le  lord-maire  doit  toujours  être  mem- 
bre d’un  des  douze  corps  de  métiers  éta- 
blis dans  la  ville;  et  on  le  tire,  par  élection, 
du  corps  des  aldermans  ( échevins).  11  ne 
peut  devenir  lord-maire,  sans  avoir  exercé 
le  shériftat , qui  a des  fonctions  assez  dé- 
sagréables. 

Les  bLérifs  sont , en  effet , chargés  de 
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faire  exécuter  les  ordres  du  roi  et  les  sen- 
tences de  mort;  ils  sont  aussi  gardiens  nés 
des  prisons  , cl  responsables  envers  les 
créanciers  des  sommes  dues  par  ceux  qui 
s’en  échappent. 

Justice  criminelle.  Un  accusé  ne  peut 
être  condamné  qu’après  avoir  été  déclaré 
coupable  par  douze  jurés.  Ce  jugement, 
nommé  le  jugement  du  peuple  et  de  Dieu , 
doit  être  unanime,  pour  l’absolution  et  la 
con d am n a t io n . Le  m o t gu ilty  est  ce  1 u i d on  t 
on  se  sert  pour  condamner,  et  ceux  de  not 
guilty , pour  absoudre. 

L’humanité  a dicté  le  style  de  la  sentence 
de  condamnation  : 

Vous  avez  été  amené  en  justice.  Vous 
avez  nié  que  vous  fussiez  coupable , et  vous 
vous  en  êtes  rapporté  au  jugement  de  Dieu 
et  du  peuple y qui  vous  déclare  coupable. 
Des  lois  prononcent  que  vous  retournerez 
d’où  vous  êtes  venu , pour  aller  de-là  , au 
lieu  du  supplice  , où  vous  finirez  vos  jours 
par  la  suspension. 

Toute  discussion  de  fait  est  interdite  à 
l’accusé  : il  ne  peut  combattre  que  l’appli- 
cation de  la  loi;  et  quelquefois  les  moyens 
les  p!us  ridicules  sont  admis.  En  voici  un 
exemple  : 


•(  J7(i) * * 4  ) 

Un  homme  avait  été  cité  en  justice  pour 
avoir  épousé  trois  femmes.  Déclaré  cou- 
pable par  le  juré,  il  allait  être  condamné 
aux  peines  prononcées  par  la  loi  contre  les 
bigames.  Son  avocat  soutint  que  cette  loi 
contre  ceux  qui  avaient  épousé  deux  fem- 
mes , était  sans  effet  contre  ceux  qui  en 
avaient  épousé  trois. 

On  eut  égard  à celte  observation , et  l’ac- 
cusé fut  renvoyé  absous  (1). 

Suppijces.  On  ne  connaît , en  général, 
que  deux  sortes  de  supplices  en  Angle- 
terre : la  corde  pour  les  deux  sexes , de 
quelque  rang  que  soit  le  coupable  ; et  le 


(i)  Dans  ses  Lettres  sur  les  Anglais , Murait 
dit  qu’un  homme  , ayant  coupé  le  nez  à son  enne- 
mi , il  fut  question  de  le  punir,  pour  avoir  privé 
un  citoyen  d’un  de  ses  membres.  L’accusé  soutint 
que  le  nez  n’était  point  un  membre;  que  la  loi 
n’ayant  prononcé  des  peines  que  contre  la  mutila- 
tion des  membres  , il  ne  pouvait  être  condamné 
pour  avoir  coupé  à son  ennemi  le  nez  , qui  n’était 
point  et  qui  n’avait  jamais  été  mis  dans  la  classe 
des  membres  du  corps  humain. 

Cette  subtilité  ridicule  donna  lieu  à un  acte  du 
parlement  d’Angleterre  , par  lequel  le  nez  fut  mis 

au  rang  des  membres.  En  conséquence  , l’accusé 

fut  condamné  aux  peines  prononcées  par  la  loi. 
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feu  , pour  les  femmes  convaincues  d’avoir 
assassiné  leurs  maris. 

On  a vu  des  pairs  perdre  la  tôle  sur  l’é- 
chafaud ; mais  ces  cas  sont  rares  : c’est  alors 
un  acte  de  clemencc  de  la  part  du  souve- 
rain , une  faveur  qui  ne  tire  point  à consé- 
quence ; et , loin  d’être  une  loi,  ce  n est , 
au  contraire  , qu’une  exception  à la  loi. 

Les  criminels  condamnés,  et  qui  allen- 
dent  dans  les  prisons  le  terme  fixé  pour 
leur  supplice  , emploient  leurs  derniers 
momens  à s’amuser,  autant  qu’il  est  pos- 
sible de  le  faire  dans  un  lieu  tel  que  celui- 
là.  Ils  mangent  tout  ce  dont  ils  peuvent 
disposer,  en  le  convertissant  en  espèces: 
et,  lorsqu’ils  ont  tout  vendu  , et  qu’il  ne 
leur  reste  plus  rien  que  leur  corps , ils  ven- 
dent ce  corps  aux  chirurgiens.  Ils  en  man- 
gent , ils  en  boivent  le  prix  ; de  sorte  que  , 
lorsqu’ils  vont  à la  mort,  leur  individu  ne 
leur  appartient  plus. 

Exécution.  Les  condamnés,  en  géné- 
ral, marchent  avec  assurance  vers  le  lieu 
où  ils  doivent  recevoir  la  mort,  et  conser- 
vent toute  leur  gaîté (j  ). 


( i)  Un  voleur  fut  pendu  à Excesler,  il  y a trenle 
ans.  Dans  le  moment  ou  le  juge  allait  prononcer 
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On  remet  le  patient  en  ire  les  mnins  des 
shetifs;  1!  est  lié  pur  la  corde  qui  doit  ter- 
miner ses  jours,  et  assis  sur  une  charrette 
tendue  en  noir  : il  peut  même  obtenir  la 
permission  de  se  servir  d’un  carrosse.  Il 
traverse  lentement  lame  d’Oxford  , qui  est 
une  des  plus  longues  et  des  plus  larges  de 
Londres;  il  n’a  d’autre  garde  qu’un  petit 
nombre  de  constables  (bourgeois)  à pied, 
et  quelques  officiers  des  shérifs  à cheval. 

Arrivé  au  ternie,  celui  qui  est  venu  en 
carrosse  le  quitte  , et  monte  dans  la  char- 
rette, qui  s’est  arrêtée  sous  la  traverse  qui 
forme  la  potence.  L’exécuteur,  qui  jus- 
que-là est  resté  éloigné,  s’approche;  il 
dénoue  la  corde , l’attache  à la  traverse  , 
après  l’avoir  ajustée  au  cou  du  patient. 
Celui-ci  converse  avec  le  ministre,  qui  lui 
rappelle  son  crime  et  la  nécessité  de  l’ex- 
pier. Enfin,  après  un  certain  temps,  l’exé- 
cuteur lui  couvre  la  tête  d’un  bonnet,  et 
le  rabat  sur  le  visage  jusqu’an  menton.  Au 
signal  que  fait  le  premier  shérif,  il  touche 


sa  sentence  de  mort,  il  le  reconnut  pour  un  de 
ses  anciens  compagnons  d’étude  , et  lui  demanda 
des  nouvelles  de  plusieurs  de  leurs  camarades  de 
college.  Le  voleur  répondit  : Hélas  ! ils  ont  été 
tous  pendus  , excepté  vous  et  moi  ! 
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le  cheval  ; la  charrette  avance,  et  l’office 
du  bourreau  se  trouve  rempli  d’une  ma- 
nière imperceptible  (1). 


( i)  Gordon  , fameux  Loucher  de  Londres  , joi- 
gnait à cette  profession  le  métier  de  voleur  sur 
le  grand-chemin.  Ces  deux  métiers  lui  avaient 
procuré  une  fortune  considérable;  mais  le  der- 
nier le  mena  droit  à Tyburn.  Il  fut  arreté  , con- 
vaincu et  condamné.  On  conçoit  aisément  qu’il 
aurait  sacrifié  tout  ce  qu’il  possédait  pour  ne  pas 
faire  ce  fatal  voyage;  il  offrit  sa  fortune  à tous 
ceux  qu’il  crut  dans  la  possibilité  de  le  sauver,  et 
n’essuya  que  des  refus. 

Cependant,  alléché  par  l’espoir  d’une  récom- 
pense considérable,  un  chirurgien  imagina  un 
moyen  pour  le  soustraire  au  sort  fatal  qui  lui  était 
réservé.  11  lui  fit  à la  gorge  une  petite  incision  qui 
répondait  au  conduit  de  la  respiration  , et  y fil  en- 
trer un  petit  tuyau  d’argent  qu’il  avait  composé 
exprès.  On  devine  quelle  était  l’espérance  du  chi- 
rurgien , lorsque  Gordon  aurait  le  col  serré  par  la 
corde  du  supplice. 

On  assure  qu’il  avait  fait  l’expérience  de  cette 
invention  sur  plusieurs  chiens,  et  qu’elle  avait 
toujours  réussi.  Un  peu  de  sang,  qui  avait  coulé 
dans  l’opération  , fit  croire  aux  geôliers  que  le  cri- 
minel avait  voulu  attenter  à sa  vie.  Le  bruit  s’en 
répandit  même  dans  Londres  ; mais  ce  bruit 
n’ayant  servi  qu’à  faire  hâter  l’exécution,  il  fut  en- 
fin conduit  à Tyburn,  oit  il  obtint  la  permission 
de  se  rendre  dans  un  carrosse  drapé.  L’exécuteur 
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Après  une  heure  de  suspension  , on  dé- 
tache le  corps  : on  le  rend  aux  parons  (hqrs 
le  cas  d’assassinat , où  il  est  livré  aux  écoles 
d’anatomie  , pour  être  disséqué).  Ce  n’est 
plus  alors  un  coupable  ; c’est  un  citoyen 
qui  rentre  dans  tous  les  droits  que  son 
crime  lui  avait  fait  perdre. 

Le  préjugé  ne  poursuit  point  ses  restes 
insensibles  : la  mémoire  d’un  coupable  cxé- 


ayant  fait  son  oflice , et  Gordon  ayant  demeuré 
quelque  temps  suspendu  pour  servir  de  spectacle 
au  peuple  , on  livra  , suivant  la  coutume,  son  ca- 
davre à ses  p.<  cns.  Le  chirurgien  , qui  n’atten- 
dait que  ce  moment,  se  le  fit  apporter  dans  le 
cabaret  le  plus  proche  ; il  se  hâta  de  lui  ouvrir  la 
veine  au  bras  , et  de  lui  donner  tous  les  secours 
quhl  avait  préparés.  Gordon  n’était  pas  mort  ; il 
ouvrit  les  yeux  et  poussa  un  profond  soupir  : mais 
étant  tombé  presque  aussitôt  dans  une  espèce 
d’évanouissement  , il  expira  quelques  minutes 
après. 

Le  chirurgien  attribua  le  mauvais  succès  de  son 
entreprise  à la  grosseur  du  malheureux  Gordon  , 
qui  l’avait  fait  peser  excessivement  sous  la  corde. 

Quoi  qu’il  en  soit  , l’invention  du  tuyau  n’en 
parut  pas  moins  admirable.  Elle  était  si  hardie  , 
qu’on  craignait  d’abord  que  la  justice  n’inquiétât 
le  chirurgien  pour  avoir  osé  l’entreprendre  ; mais 
la  justice  ferma  les  yeux  sur  celte  tentative  , et 
garda  un  profond  silence. 
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enté  n’est  point  flétrie  clans  l’opinion  pu- 
blique, et  l’on  ne  rougit  point  de  porter 
son  nom.  Sa  veuve  même  et  ses  en  fans  n’en 
trouvent  pas  moins  clés  partis  proportion- 
nés à leurs  agrémens  et  à leur  opulence. 

Revenons  à Siblis. 

Le  jour  des  exécutions  approchant,  celte 
femme  hardie  , ne  perdant  pas  toute  es- 
pérance , demanda  au  chef  de  la  justice 
une  audience  particulière.  Loin  de  rétrac- 
ter sa  confession,  elle  la  répéta  avec  de 
nouvelles  circonstances^  mais  après  avoir 
reconnu  qu’elle  méritait  la  mort,  elle  ajouta 
que  le  vol  pour  lequel  on  la  condamnait  au 
supplice,  était  le  moindre  de  ses  crimes; 
que,  depuis  dix  ans  qu’elle  s’était  livrée  au 
libertinage,  elle  avait  causé  mille  désor- 
dres , qu’il  importait  au  public  de  savoir, 
et  dont  elle  voulait  décharger  sa  conscience 
en  mourant;  que  la  patrie  et  la  personne 
même  du  roi  y étaient  intéressées  ; enfin, 
que,  ne  pensant  plus  à demander  grâce  , 
et  croyant  son  supplice  certain , elle  était 
persuadée  qu’on  ne  lui  refuseraitpas  le  délai 
nécessaire  pour  entendre  ses  déclarations. 

On  prit  d’abord  cette  sincérité  apparente 
pour  un  artifice.  Cependant,  la  Cour  ayant 
été  informée  de  ses  olfres,  ordonna  que  son 
supplice  fût  retardé,  et  nomma  des  com- 
missaires pour  recevoir  sa  déclaration. 
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Moîly  Siblis  s’expliqua  avec  une  présence 
d’esprit  étonnante.  Les  conférences  durè- 
rent huit  jours,  pendant  lesquelseile  racon- 
ta l’histoire  de  ses  crimes  avec  cette  aisance 
qu’elle  aurait  apportée  dans  le  récit  des  cho- 
ses les  plus  ordinaires  , et  qui  caractérisait 
l’immoralité  la  plus  révoltante.  JNous  al- 
lons mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
les  principales  circonstances  de  sa  narra- 
tion : mais  nous  la  laisserons  parler  elle- 
meme.  Cette  confession  , dans  sa  bouche  , 
est  infiniment  curieuse. 

<(  J’étais  née  de  fort  honnêtes  gens  : mais 
l’amour  et  le  plaisir  me  firent  mépriser  ma 
naissance  , parce  que  mes  parens  n’étaient 
point  assez  riches  pour  satisfaire  ces  deux 
penchans.  Je  ne  me  plains  pas  que  les  hom- 
mes aient  séduit  mon  innocence  : mon  par- 
ti était  pris  avant  que  j’eusse  le  moindre 
commerce  avec  eux.  J’étais  résolue  de  me 
livrer  à celui  qui  me  proposerait  de  me  me- 
ner à Londres  , pourvu  qu’il  se  présentât 
la  bourse  à la  main  , et  qu’il  me  permît  li- 
béralement d’y  puiser.  J’étais  belle  et  je  ne 
l’ignorais  pas  : je  passai  ainsi  cinq  ou  six 
mois  à chercher  l’occasion  que  je  désirais. 
Je  ne  voyais  point  arriver  une  chaise,  un 
carrosse,  que  je  ne  trouvasse  le  moyen  de 
m’olfr  ir  aux  regards  du  maître  , et  je  m’af- 
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lligeais  mortellement , lorsque  je  n’en  re- 
cevais que  des  civilités'. 

« Enfin  la  fortune  en  amena  un  qui  m’of- 
hit  , sans  détour,  sa  bourse  et  son  cœur. 
Je  le  pris  au  mot.  Nous  partîmes  pour  Lon- 
dres' la  nuit  suivante , et  je  vécus , pendant 
quelques  mois  , fort  contente  avec  lui.  Je 
jugeais  de  son  rang  par  sa  dépense  ; je  le 
croyais  homme  de  condition  : mais  il  m’ap- 
prit naturellement  au  bout  de  trois  mois, 
qu’il  n’était  que  le  valel-de-chambre  d’uri 
des  premiers  seigneurs  de  la  Cour  , et  que 
son  dessein  était  de  me  mettre  en  liaison 
avec  son  maître.  Il  ne  me  cacha  pas  mê- 
me qu’il  ne  m’avait  proposé  de  venir  à Lon- 
dres que  dans  cette  vue,  quoique  la  passion 
qu’il  avait  conçue  pour  moi  l’en  eût  fait  chan- 
ger ; qu’il  était  employé  par  son  maître  à 
chercher  au  loin  de  quoi  fournir  h ses  plai- 
sirs; qu’il  espérait  tirer  une  grosse  somme 
de  lui,  pour  une  hile  telle  que  moi;  etque, 
si  je  savais  ménager  ma  fortune  avec  un 
peu  d’esprit,  j’allais  être  unte  des  plus  heu- 
reuses créatures  de  Londres.  Je  reçus  cette 
ouverture  avec  une  satisfaction  extrême. 
L’effet  répondit  à mes  espérances  : je  vécus 
près  d’un  an  dans  l’abondance. 

Le  seigneur  vint  à mourir  : il  m’oublia 
à sa  dernière  heure.  De  tous  les  biens  dont 
j’avais  joui,  sans  penser  à l’avenir,  il  ne 
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me  resta  que  de  l’orgueil  et  de  la  fierté.  Je 
ne  voulus  plus  souffrir  le  valet-de-cham- 
bre  , qui  vint  m’offrir  de  remplacer  son 
maître.  Il  en  fut  irrité  , jusqu’à  me  faire  un 
cruel  aff  ront  ; mais  je  jurai  d’en  tirer  ven- 
geance. Un  nouvel  amant,  que  je  né  fus 
pas  long-temps  à trouver , entra  dans  mon 
ressentiment.  Nous  attendîmes  mon  enne- 
mi le  soir,  dans  un  lieu  détourné  : je  vou- 
lus qu’il  mourut  de  ma  main.  Le  premier 
coup,  néanmoins,  lui  fut  porté  par  mon 
second , mais  je  ne  le  vis  pas  plutôt  à ter- 
re , où  il  était  tombé  de  sa  blessure , que 
saisissant  un  poignard  que  j’avais  sur  moi , 
je  lui  arrachai  la  vie  par  mille  plaies  lentes 
et  douloureuses. 

Le  nouvel  amant  que  j’avais  était  un 
joueur , dont  les  richesses  m’avaient  ébloui. 
Nous  vécûmes , pendant  quelque  temps, 
avec  beaucoup  d’éclat  : mais , n’ayant  point 
d’autres  fonds  que  le  jeu  , un  revers  sou- 
dain nous  jeta  dans  la  misère.  Il  fallait  vi- 
vre. Je  fus  la  première  à lui  faire  naître  la 
pensée  de  voler  un  de  ses  amis , qui  vivait 
aussi  des  profits  du  jeu.  Mon  amant  le 
pressa  de  venir  souper  avec  nous.  Notre 
dessein  était  de  l’enivrer  : mais  il  conserva 
assez  de  présence  d’esprit  pour  tromper 
toutes  nos  mesures.  Je  me  levai  de  table  ; 
je  m’approchai  de  lui  sans  affectation  , et  je 
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lui  passai  si  promptement  ma  ceinture  au 
col , que  le  serrant , en  même  temps , de 
toute  ma  force  , je  lui  fis  perdre  aussitôt 
la  respiration  et  la  connaissance  : nous 
achevâmes  de  l’étouffer  avec  sa  serviette. 
Nous  nous  saisîmes  de  tout  sou  argent  , 
avec  la  précaution  de  lui  laisser  quelques 
guinées  et  sa  montre. 

cc  Après  m’être  convaincue  de  la  faibles- 
se des  hommes  , je  crus  qu’une  belle  fem- 
me peut  tout  entreprendre  impunément. 
L’affreuse  condition  dont  j’avais  trouvé  le 
moyen  de  sortir  tut  bientôt  effacée  de  ma 
mémoire.  Il  ne  me  restait  d’embarras  que 
pour  mes  dettes , qui  m’exposaient  aux  in- 
sultes de  plusieurs  créanciers.  Je  pris  le 
parti  d’épouser  un  soldat , après  lui  avoir 
fait  promettre  de  ne  se  présenter  jamais 
devant  mes  yeux.  Deux  guinées  dont  je 
luifisprésent , le  disposèrent  à suivre  tou- 
tes mes  volontés.  A peine  connut-il  mon 
nom.  Je  puis  assurer  que  , de  sa  vie,  il  ne 
m’a  vue  qu’à  l’église. 

Plus  hère  que  jamais  du  droit  que  j’avais 
acquis  de  faire  impunément  de  nouvelles 
dettes,  j’augmentai  ma  dépense,  et  je  for- 
mai une  maison  , qui  devint  le  rendez- 
vous  de  tout  ce  qu  il  y avait  de  jeunes  dé- 
bauchés à Londres. 

« Ce  fut  dans  ce  temps  que  je  fis  con- 
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naissance  avec  un  jeune  homme  dont  je 
parvins  à être  adorée.  Son  père  , qui  fut 
informé  de  notre  commerce  , prit  la  réso- 
lution de  le  marier , pour  le  rompre.  Il 
me  fut  impossible  de  parer  le  coup  ; et 
j’eus  le  chagrin  de  voir  que  son  épouse 
étant  devenue  enceinte  , il  commençait  à 
se  refroidir  pour  moi.  Ma  fierté  ne  put  souf- 
frir ce  changement.  Je  pris  le  parti  de  m’en 
ven ger  su r le  frui t de  ses  nou  v el les  am ou rs , 
par  un  breuvage  composé  que  j’eus  l’a- 
dresse de  faire  présenter  à la  mère.  Il  lui 
fut  aussi  funeste  qu’à  l’enfant  qu’elle  por- 
tait dans  son  sein. 

<c  J’eus  quelque  regret  que  ma  vengean- 
ce eût  été  si  loin.  Je  n’en  voulais  point  à 
la  vie  d’une  rivale  que  je  redoutais  peu 
sous  toute  autre  qualité  que  celle  de  mère. 
Cependant , le  retour  de  mon  amant  n’en 
fut  que  mieux  assuré. 

« Sa  passion  , qui  avait  repris  de  nou- 
velles forces,  dura  plus  long-temps  que  la 
mienne.  Ayant  cessé  de  l’aimer , je  lui  vo- 
lai les  effets  les  plus  précieux  qu’il  possé- 
dait. 

ce  Quelques  mois  après,  un  français,  ar- 
rivé nouvellement  à Londres  , me  vit  à 
la  promenade  du  Parc  , et  me  fit  connaître 
par  ses  regards  et  par  sa  constance  à me 
suivre , qu’il  avait  pour  moi  des  sentimens 
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fort  passionnés.  Je  lui  fis  naître  naturelle- 
ment l’occasion  de  m’aborder  ; il  la  saisit 
en  homme  versé  dans  la  galanterie.  Ses 
manières  étaient  pleines  de  douceur;  il  s’ex- 
primait mal  en  anglais  , mais  il  se  faisait 
entendre.  Je  goûtai  si  fort  son  entretien  , 
qu’oubliant  le  dessein  que  j’avais  eu  de  le 
tromper,  je  résolus  de  faire  une  liaison  de 
tendresse  avec  lui.  Il  m’oftrit  sa  main  , 
pour  me  conduire  chez  moi  ; je  l’acceptai. 
JNfe  m’ayant  pris  d’abord  que  pour  une 
aventurière  , il  parut  surpris  de  la  beauté 
de  ma  maison  , du  nombre  de  mes  domes- 
tiques, et  de  la  richesse  de  mes  meubles. 
Son  admiration  éclatait  à chaque  moment. 
Je  vis  un  homme  qui  ne  se  possédait  plus 
dans  le  transport  de  sa  joie  , et  toutes  ses 
réflexions  tombaient  sur  l’abondance  qu’il 
remarquait  autour  de  lui  : j’en  conclus  que, 
malgré  l’air  de  distinction  qu’il  savait  pren- 
dre , il  n’était  point  accoutumé  à fréquen- 
ter les  grands,  ni  à vivre  dans  l’opulence. 
Cette  pensée  me  rendit  pius  retenue.  Quoi- 
que je  ne  sentisse  point  diminuer  le  pen- 
chant que  j’avais  pour  lui  , je  crus  devoir 
le  mettre  à l’épreuve  et  m’assurer  de  son 
affection. 

M’étant  aperçue  , au  bout  de  quelque 
temps , que  cet  homme  entretenait  un  com- 
merce secret  avec  une  de  mes  servantes 

XI.  Q 
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et  qu’ils  avaient  fait  le  complot  de  me  vo- 
ler et  de  me  tuer , je  conçus  aussitôt  le 
projet  de  punir  le  perfide  et  de  l'immoler 
à ma  vengeance  ; mais  je  résolus  cle  diffé- 
rer l’exécution  de  ce  projet  après  avoir 
satisfait  ma  passion.  Je  dissimulai  donc , 
et  je  permis  au  Français  de  passer  la  nuit 
•avec  moi.  Il  s’y  rendit  ; et , le  matin , je  pro- 
fitai de  son  sommeil  pour  l’étrangler. 

Telles  furent  les  déclarations  de  Siblis. 
Elles  furent  portées  au  roi  ; et  ce  qu’il  y a 
de  vraiment  étonnant , d’après  les  laits 
atroces  qu’elles  contiennent , c’est  que  le 
roi  jugea  à propos , dans  sa  clémence  , d a- 
doucir  la  sentence  de  condamnation  , ren- 
due contre  la  coupable  , et  de  commuer  la 
peine  en  celle  du  transport  dans  les  Colo- 
nies. 


Ce  changement  étonna  le  public  : mais 
mi  autre  événement  replongea  bientôt 
tout  le  monde  dans  une  nouvelle  incerti- 
tude. Il  devait  partir  un  vaisseau  pour  1 A- 
mérique , chargé  d’éinigrans  de  Saltzbourg 
et  d’un  grand  nombre  d’Anglais  qui  se  des- 
tinaient volontairement  aux  colonies.  Si- 
blis fut  menée  à bord  pour  partir  avec  eux. 
La  nuit  même  d’après  le  jour  qu  elle  y ar- 
riva , une  troupe  de  gens  armés  et  masques 
se.-rendit  au  vaisseau  dans  une  chaloupe , 
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et  l’enleva  à force  ouverte.  Cette  violence 
ne  s’étant  point  passée  sans  combat , un 
des  ravisseurs  reçut  une  profonde  blessure, 
qui  ne  lui  permit  point  de  se  retirer  avec 
les  autres  , de  sorte  qu’il  demeura  prison- 
nier , sans  que  ses  compagnons  s’en  aper- 
çussent. On  fit  en  vain  les  plus  grands  ef- 
forts pour  tirer  des  éclaircissemens  de  sa 
bouche  : il  résista  si  constamment  aux 
menaces  , que  , pour  le  punir  de  son  opi- 
niâtreté et  de  son  crime,  on  le  condam- 
na à être  transporté  dans  les  îles  à la  place 
de  Siblis. 

11  est  à présumer  que  quelque  homme 
puissant  obtint  du  monarque  la  commu- 
tation de  peine  ; que  ce  fut  par  ses  ordres  ' 
que  Siblis  fut  enlevée  du  vaisseau  ; que  ce- 
lui de  ses  agens  qui  fut  blessé  craignit  la 
vengeance  de  l’homme  puisaunt , ou  se 
fonda  sur  son  crédit  pour  recouvrer  sa 
liberté,  et  qu’en  conséquence  , il  ne  trahit 
point  son  secret. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Siblis  fut  sans  doute 
envoyée  dans  quelque  province  éloignée  ; 
car  elle  ne  reparut  plus  , et  la  société  fut 
délivrée  d’un  fléau. 
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L’AMIRAL  BYNG, 

o u 

LE  MARTYR 

de  la  politique  anglaise. 


« Lorsqu’il  s’agit  de  mettre  son  nom  à un  acte  pour 
« répandre  le  sang  , un  homme  ne  doit  elre  guidé 
« que  par  les  mouvemens  de  sa  propre  conscience , 
« et  non  par  l’opinion  des  autres  hommes.  i> 

( Réponse  de  V amiral  Forbes.) 


ç<  Point  de  paix  que  la  France  ne  signe 
« la  destruction  de  sa  marine.  L’Angleterre 
(s  doit  se  réserver  la  souveraineté  exclusi- 
« ve  sur  l’Océan.  Il  ne  doit  pas  se  tirer 
<ç  un  coup  de  canon  sur  les  mers , sans  la 
ce  permission  de  la  Grande-Bretagne.  » 
Telle  était  la  profession  de  loi  de  Guil- 
laume Pitt , comte  de  Chatam  ; et  c’était 
publiquement,  dans  la  chambre  des  Pairs, 
qu’il  énonçait  cette  opinion,  cà  l’époque  où 
pour  détruire  , par  un  coup  cle  vigueur  , 
la  marine  Française  , l’Angleterre  , sans 
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déclaration  préalable  saisissait,  dans  diver- 
ses parties  du  monde,  plus  de  trois  cents 
bâtimens  français  , naviguant  dans  la  sé- 
curité d’une  paix  profonde  , et  jetait  dix 
mille  de  nos  matelots  dans  les  fers. 

Ainsi  commença  la  guerre  de  1 ç56,  cé- 
lèbre par  la  prise  de  Minorque  et  par  Je 
supplice  de  l’amiral  Byng. 

Constamment  fidèle  à son  système  de 
rapacité  et  de  corruption  , le  cabinet  Bri- 
tannique a toujours  été  le  fléau  des  autres 
potentats,  bes  traités  avec  eux  ne  furent 
jamais  que  des  marchés  détruits  sans  pu- 
deur , violés  sans  scrupule,  quand  l’occa- 
sion offrait  une  chance  favorable.  Puis- 
sance maritime  du  premier  ordre , il  ne 
veut  point  que  des  flottes  rivalisent  avec 
les  siennes.  Louis  XIV  avait  mis  la  marine 
française  sur  un  pied  respectable;  mais  le 
funeste  combat  de  la  Ilogue,  en  i6qi  , où 
le  célèbre  Iourville  fut  battu,  détruisit 
l’égalité  maritime  qui  avait  subsisté  jusqu’à-» 
loi  s entre  les  deux  nations.  La  marine  fran- 
çaise déchut  entièrement  sous  la  longue  ad- 
ministiation  au  cardinal  de  Fleurv.  La  ma- 
rine anglaise  s accrut  en  raison  inverse  dit 
dépéiissement  de  la  notre.  Les  Anglais  sont 
marins  par  leur  position  géographique. 
C est  une  ressemblance  de  plus  qu’ils  ont 
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avec  les  Carthaginois  (i\  Comme  eux  aussi 
ils  sont  avides  d’or  ; ils  le  cherchent;  ils  l’as- 
pirent ; ils  le  pompent!  La  France,  le  Por- 
tugal , l’Espagne  , la  Hollande  ont  été  sans 
relâche  , l’objet  de  leur  convoitise.  Le  Po- 
iosi,  le  Brésil , l’Inde  entière , ils  voudraient 
tout  dévorer.  C’est  ce  malheureux  de  la 
fable  que  rien  ne  peut  assorvir. 

Ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  que  ces  In- 
sulaires affectent  la  domination  des  mers. 
Ils  font  remonter  au  neuvième  siècle  leur 
souveraineté  exclu/ive  sur  l’Océan.  11  est , 
néanmoins  , constant  que  , pendant  les 
douze  premiers  siècles  de  l’ère  vulgaire  , 
on  ne  voit,  en  aucune  façon,  figurer  les 
Anglais  dans  l’histoire  de  la  navigation.  Ils 
avaient  peu  de  liaisons  de  commerce  a’sec 
le  continent.  Les  échanges  étaient  meiue 
si  rares  entre  eux,  qu’il  fallait  des  témoins 
pour  la  moindre  vente.  Ce  n est  qu  à la  fin 
du  treizième  siècle  qu’on  voit  les  bâtunens 
anglais  courir  la  mer , et  le  premier  com- 
bat marquant  eut  lieu  en  1288  , à la  suite 
d’une  querelle  survenue  entre  un  Anglais 


(1)  Carihaginenscs  Jraudulenti  et  mendaces, 

(Cic. , Orat.) 
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et  un  Normand,  à Bayonne  ; querelle  dans 
laquelle  intervinrent  les  deux  nations. 

Sur  quoi  donc  est  fondée  cette  préten- 
due supériorité  sur  l’Océan  Britannique 
de  la  part  des  Anglais,  à dater  du  neuviè- 
me siècle  , à l’époque  où  tous  les  historiens 
conviennent  que  Charlemagne  avait  acquis 
de  la  supériorité  sur  les  mers  qui  sépareht 
la  France  des  Iles  Britanniques?  Cette  pré- 
tention est  fondée  sur  des  chroniques  men- 
songères , qui  donnent  généreusement  à 
Edgard  , qui  mourut  en  975  , une  flotte  de 
quatre  mille  vaisseaux  , tandis  qu’elle  se 
réduisait  à trois  cents  navires,  dont  le  plus 
gros  contenait  à peine  cinquante  hommes. 

« Dans  cette  confusion  anarchique  où 
cc  la  chute  du  vaste  Empire  jeta  l’Europe  , 
« dit  l’auteur  du  Mémoire  sur  la  conduite 
« de  la  France  et  de  V Angleterre  à Pè- 
i(  gard  des  neutres  , on  voit  déjà  quelques 
« misérables  roitelets  barbares  affecter  , 
« dans  leurs  bateaux  de  cuir,  la  supériorité 
« maritime  de  cette  île  à demi- sauvage  , 
« dont  ils  n’osaient  quitter  les  côtes.  Ainsi, 
« dans  cette  nuit  profonde  d’ignorance  et 
« de  barbarie,  on  voit  percer  les  premiers 
« rayons  de  l’orgueil  Britannique.  » 

Edgard  se  crut,  en  effet , le  maître  de 
la  mer , et  prit  les  titres  fastueux  d'Empe- 
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reur , de  Seigneur  de  tous  les  rois  de  l’O- 
céan et  de  toutes  les  nations  qu’il  renferme. 

Cette  jactance  ridicule  rappelle  celle  de 
ce  roitelet  sauvage  des  cotes  de  l’Afrique, 
qui , quand  il  a mangé  son  riz  dans  une 
jatte  de  bois  , fait  proclamer  autour  de 
l’arbre  sous  lequel  il  est  assis , que  tous  les 
souverains  du  monde  -peuvent  se  mettre  à 
table. 

Si,  dans  le  neuvième  siècle,  les  Anglais 
eussent  possédé  cette  supériorité  prétendue 
sur  l’Océan  Britannique , Alfred-le- Grand , 
qui  monta  sur  le  trône  en  S72  , (1)  qui 
mourut  le  2b  d’octobre  900  > ^ coup 

sûr  , plus  fait  qu’Edgard. 


(1)  Ce  prince  était  beaucoup  au-dessus  de  son 
siècle.  Chassé  par  les  Danois  , forcé  de  se  cacher 
pendant  six  mois  à tous  les  yeux,  sous  le  simple 
habit  d’un  berger  ; seul  , sans  secours  , il  trouve 
le  moyen  de  rassembler  quelques  troupes 3 il  ose 
se  présenter  sous  les  haillons  qui  le  couvrent , en 
jouant  de  la  harpe  , dans  le  camp  des  Danois, 
observe  en  silence  , court  rejoindre  ses  troupes  , 
revient  en  armes  , surprend  les  Danois  , et  rem- 
porte sur  eux  une  victoire  complète.  Il  est  pro- 
clamé roi  par  les  Anglais  et  par  les  Danois  eux- 
mêmes.  Il  s’empare  de  Londres  , la  fortifie  , em- 
bellit , contient  ses  ennemis  , s’applique  a poheer 
sa  patrie;  il  fonde  les  jurés;  il  encourage  ou  plu- 
tôt il  crée  le  commerce  ; il  institue  des  milices  u 
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Les  successeurs  cîe  ce  dernier  n’affiché- 
r ent  point  les  mêmes  prétentions  : elles  eus- 
sent été  trop  difficiles  à soutenir.  Attaqués 
postérieurement  par  les  Danois,  ils  rassem- 
blèrent envain  une  llotte  de  huit  cents  ba- 
teaux , qui  furent  dispersés  par  les  vents  , 
et  ils  se  virent  forcés  de  payer  à leurs  vain- 
queurs un  tribut  pour  l’entretien  de  qua- 
rante-cinq vaisseaux  armés  , employés  à la 
garde  de  leurs  côtes. 

On  voulut  faire  revivre  cette  prétendue 
supériorité  sous  le  règne  de  Canut  I.cr  ou 
le-Grand , roi  de  Danemarck  et  d’Angle- 
terre, qui  mourut  en  n35.  Ce  prince 
donna,  en  cette  occasion,  une  forte  leçon 


ose  envoyer  un  vaisseau  pour  tenter  de  trouver  nrt 
passage  aux  Indes  par  le  nord  de  l’Europe  et  de 

1 Asie  -,  il  jette  les  fondemens  de  l’université  d’Ox- 
ford  ; il  fait  venir  des  livres  de  Rome  j il  rebâtit 
plusieurs  églises  , mais  il  ne  fonde  aucun  monas- 
tère* 1. Vingt-huit  ans  de  règne , ou  du  moins  douze 
années  d une  possession  paisible  , sont  employés 
par  lui  à tout  ce  qui  pouvait  être  utile  à sa  pairie* 
Si  l’Angleterre  eût  eu  une  marine  , cette  marine 
eut  jeté  quelque  éclat  sur  le  règne  de  ce  prince, 
dont  peut-etre  l’histoire  obscure  et  souvent  apo- 
cryphe de  ces  premiers  temps  et  exagéré  lesgraùdes 
«c  lions. 


9' 
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à ses  courtisans , el  Fontanus  nous  l’a  cou- 
servée  (i). 

Guillaume  le  conquérant  donna  aux 


Ad  regem  quicumque  maris  jus  deferel  ovine  , 

Et  mare  claudentis  se/iliat  esse  capax  ; 

Discal  ab  eremplo  regis  meliora  CanuU  : 

Assentatores  disent  inepta  loqui. 

OcEANtM  inspectons,  residensque  in  litlorc  curvo , 

Res  , maris  instantem  cedeiejussit  a quant. 

Disce,  inquit,  leges  ; et  habenas  disce  bntannas: 
Quanlulacumquc  meâ  sub  ditionejlius. 

Ih  terrœ  dominus , sic  cl  maris  esto  Canutus  : 

Semât  adstrictis  Ennosigeeus  aquis. 

Et  jdbET  {6  nullas  sorlite  tridentifer  aureis  ; 

O vana  rapido  verba  ferenda  noto  ! ) 

Sta  , mare!  sta!  Prcescripta  libi  ne  limina  transi: 
Hune  a rte  pictam  tangere  parce  togam. 

Dixeiat  : insurgant  decumanis  fluctibus  undee , 

JYec  dubitant  sacros  regis  adiré  pedes. 
llle  abit  indignons  madidusque  aspergine  ponti , 
Arbitrii  non  est  res,  ait,  ista  met. 

ÎStumik:s  est  quodeumque  fiait , mare,  numine  plénum  : 
Imperium  sa/sœ  rea  hnrno  nescil  aquœ. 

Addidii , indignant  specioso  nomme  regis, 

Queni  nnlit  dominant  Tethyos  unda  fa cem 
JYon  ahud  mare  quant  rector frenabit  Olympi 
Qui  terrœ  famulas  tant  benejungel  aquas . 

Aurea  quinetiam  capiti  detracta  corona  est, 

Ad  servatorem  jussa  redire  suum . 
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Anglais  une  leçon  plus  Forte  encoie  lois- 
qu’a  la  tête  des  Normands  il  efFectua  , sans 


O utinam  reddant  hune  lempora  nostra  Canutum  ! 
iVec , quod  vir  sapiens  spreverat , aller  amet  ! 

(Pont,  de  mare  eibkro.  ) 

IMITAT  I O N. 

Vous  qu’éblouit  d’un  roi  la  dignité  suprême  , 

Qui,  des  mers,  sur  son  front  posez  le  diadème. 

Vils  flatteurs,  apprenez  , de  la  bouche  d’un  roi, 

Que  Thétis  d’un  mortel  ne  reçoit  point  la  loi. 

Vous  régnez  sur  les  mers  , ainsi  que  sur  la  terre. 

Tel  est  des  courtisans  le  langage  ordinaire. 

Sur  les  bords  d’Amphytrite  , ainsi  parlaient  jadis 
Au  successeur  d’Edmont  ses  lâches  favoris. 

Le  monarque,  indigné  de  ce  servile  hommage. 

Les  regarde,  se  tait,  s’avance  sur  la  plage, 

Contemple  l’Océan  ; et,  commandant  aux  flots , 

A la  vague  écumaulc  il  adresse  ces  mots  : 

« Apprends  à respecter  ton  roi  , ton  maître  unique, 

« O mer  ! reçois  mes  lois  et  le  frein  britannique  ! 

« Je  commande  : obéis!  Comme  sur  l’univers , 

« Mon  empire  s’étend  sur  l’abîme  des  mers! 

« Que  ces  vagues,  qu’on  voit  s’élever  jusqu’aux  nues  , 
« S’arrêtent  à l’instant  dans  les  airs  suspendues! 

« Et  de  tes  flots  impurs,  enchaînés  sous  ma  loi , 
u Garde-toi  de  souiller  la  pourpre  de  ton  roi  ! a 
Il  dit.  En  bouillonnant , la  vague  impétueuse 
A flots  précipités  s élance  furieuse, 

Baigne  les  pieds  du  prince,  et  bientôt,  par  degrés, 
Couvre  de  ses  débris  les  vêtemens  sacrés. 
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obstacle  , sa  descente  ; et , malgré  celte 
prétention  de  souveraineté  , l’Angleterre 
était  tellement  dépourvue  de  vaisseaux  , 
quand  Richard  Cœur-de-Lion  entreprit 
de  passer  en  Palestine , qu’il  fut  forcé  de 
s’adresser  aux  étrangers,  qui  lui  fournirent 
la  plus  grande  partie  de  sa  flotte.  ( Les 
V ènitiôns  ). 

On  voit  , néanmoins  , peu  de  temps 
après  ( en  1200)  Jean-Sans-Terre  exiger 
le  salut  de  tous  les  vaisseaux  étrangers. 
Environ  un  siècle  après,  Edouard  ordonna 
à ses  officiers  spécialement  de  retenir  et 
maintenir  la  soveraigneté  que  ces  ances - 
très  j royes  d}  Engleterre  soloyent  avoir 
en  ladite  mer  d’ Engleterre. 

Les  évènemens  postérieurs  11e  justifié- . 


« C’est  ainsi  que  des  mers , dit-il,  je  suis  l’arbitre  ! 

« Celui  qui  les  créa  l’est  à plus  juste  titre. 

« L’air,  la  terre  et  les  eaux  sont  pleins  de  sa  grandeur, 
« Et  leur  seul  souverain  , sans  doute , est  leur  auteur. 

« Le  mortel  qui  des  flots  peut  devenir  victime  , 
a Ne  peut  s’en  proclamer  maître  absolu  , sans  crime.  V 
11  dit , et  de  son  front , à la  face  du  ciel, 

Détache  le  bandeau,  qu’il  offre  à l’ Etemel. 

.Puissent  aux  Nations , grand  Dieu , tes  lois  auguste» 
Donner  toujours  des  rois  aussi  grands , aussi  justes  ! 
Que  jamais  aucun  d’eux  ne  s’arroge  les  droits 
Qu’apprit  à respecter  le  plus  sage  des  rois! 
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rent  point  ces  prétentions  , et  nous  n’en  ci- 
terons qu’un  exemple  entre  mille  ; c’est  cj  ue 
lorsque  Henri  Yill,  qui  parvint  au  trône 
en  i5oç) , voulut  équiper  une  flotte,  il  fut 
obligé  de  louer  des  vaisseauxde Hambourg, 
de  Lubeck , de  Dantzick  , de  Gènes  et  de 
V enise. 

La  puissance  maritime  de  l’Angleterre 
fft  un  pas  de  géant  sous  le  règne  cl’Elisa- 
beth  • et  depuis , elle  alla  toujours  en  crois- 
sant. Sous  le  protectorat  d’Olivier  Crom- 
wel , parut  ce  fameux  acte  de  navigation  , 
source  de  la  richesse  commerciale  de  l’An- 
gleterre , et  le  palladium  de  sa  puissance 
maritime. 

Richelieu  créa  la  marine  française  : mais 
l’Angleterre  n’en  persista  pas  moins  dans 
son  système  de  domination  exclusive  sur 
les  mers  , elle  profita  des  fautes  du  cardi- 
nal de  Fleury , et  sa  conduite  ne  fut  qu’u- 
ne succession  non  interrompue  de  perfi- 
dies et  de  violences.  Mais  tous  ces  attentats 
furent  surpassés  par  celui  qui  commença 
la  guerre  de  175b*,  et  auquel  les  Anglais 
préludèrent  aussitôt  après  le  traité"  de 
paix  d’Aix-la-Chapelle.  Ce  traité  conclu 
en  1748  semblait  avoir  pacifié  l’europe  : 
mais  le  germe  de  toutes  les  guerres  , l’am- 
bition et, l’intérêt  subsistaient  encore.  Cette 
nation  politique  , ambitieuse  et  hautaine  , 
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ennemie  (le  la  France  autant  par  liaind 
que  par  système , aussi  avide  de  s’agran- 
dir qu’indifférente  surle  choix  desmoyens, 
cherchait  dans  l’exécution  même  du 
traité  de  paix  , de  nouvelles  semences  de 
guerre.  Les  limites  des  colonies  causèrent 
entre  la  France  et  l’Angleterre  , de  très- 
grandes  discussions  j pour  lesquelles  on 
nomma  respectivement  des  commissaires» 
Mais  tandis  que  les  Anglais,  faisaient  sem- 
blant de  négocier  avec  la  France  pour 
terminer  ces  restes  de  division  , la  guerre 
était  résolue  dans  leur  conseil.  Maîtres  des 
plus  riches  contrées  de  l’Amérique  septen- 
trionale , leur  ambition  dévorait  encore 
les  forêts  du  Canada.  Enlever  ce  pajs  à 
la  France,  agrandir  leur  commerce  et  se 
frayer  un  passage  dans  nos  îles  dont  le  Ca- 
nada était  le  plus  fort  boulevard  , c était 
pour  eux  trois  puissaus  motifs  qui  les  exci- 
taient à l’invasion.  La  justice  et  les  traités 
s’y  opposaient , mais  la  justice  est  étrangè- 
re au  cabinet  de  Saint-James,  et  les  trai- 
tés  11e  furent  jamais  un  frein  pour  son  am- 
bition. A l’instant  où  l’on  était  en  pleine 
paix  , et  sans  aucun  prétexte  les  Anglais 
franchissent  les  monts  Apalaches  , qui 
séparaient  leurs  colonies  d’avec  les  nôtres; 
ils  s’avancent  en  corps  d’armée  sur  les  tel- 
les de  la  domination  de  France  , et  con- 
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duisent  aveceux  plusieurspièces  de  canon. 
Mr.  de  Contrecœur , officier  français , com- 
mandait un  corps  de  troupes  qui  avait  été 
posté  sur  les  bords  del’Ohyo,  pour  éclai- 
rer la  conduite  des  sauvages  voisins.  Il  ap- 
prend que  les  Anglais  se  sont  avancés  jus- 
qu’à la  rivière  de  Malenguélé  , et  qu’ils  se 
fortifient.il  croit  que  son  devoir  est  de  s’y 
opposer  - mais,  avant  d’employer  la  force  , 
cet  officier  qui  craint  de  rallumer  la  guerre, 
veut  tenter  les  voies  juridiques.  11  envoie 
au  commandant  anglais  un  officier  distin- 
gué , avec  une  lettre  par  laquelle  il  le  som- 
me de  retirer  ses  troupes  du  territoire  sou- 
mis à la  domination  française.  Les  Anglais 
feignent  d’abord  de  satisfiûre  à cette  som- 
mation ; mais,  en  effet  , craignant  d’être 
bientôt  attaqués,  ilsse bâtent  d’achever  le 
fort  qu’ils  avaient  commencé  à bâtir,  et 
qu’ils  nommèrent  le  Fort  de  la  Nécessité. 

Mr.  de  Contrecœur,  pour  s’assurer  que 
les  Anglais  se  sont  retirés, fait  partir  Jumon- 
ville,  officier  français,  plein  de  mérite,  et 
lui  donne  une  escorte  de  trente  hommes 
pour  l’accompagner.  Cet  officier  avait  or- 
dre de  découvrir  si  les  Anglais  étaient  en- 
core sur  les  terres  de  France  ; et,  s’il  les 
rencontrait,  de  notifier  à leur  commandant 
une  seconde  sommation  de  se  retirer. 

Jumonville  part  avec  son  escorte.  Il  était 
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encore  à une  certaine  distance  du  Fort..,, 
Tout-à-coup  il  est  environné  d’Anglais  qui 
font  sur  lui  un  feu  terrible.  Il  fait  signe  de 
la  main  au  commandant  ; il  montre  ses 
dépêches;  il  demande  à être  entendu.  Le 
feu  cesse.  On  l’entoure.  Il  annonce  son 
caractère  et  sa  qualité  d’envoyé.  Il  lit  la 
sommation  dont  il  est  porteur.  11  n’était 
encore  qu’à  moitié  de  sa  lecture.  . . les 
Anglais  l’assassinent.  Telle  est  la  réponse 
qu’une  nation  prétendue  philosophe  , fait 
au  discours  d’un  envoyé  français  , dont  la 
personne  était  consacrée  par  un  titre  re- 
gardé dans  tous  les  siècles  et  danstous  les 
pays , comme  inviolable  , excepté  chez  les 
Ottomans. 

A peine  Jumonville  a-t-il  reçu  le  coup 
mortel , que  le  feu  recommence.  La  troupe 
qui  l’escortait  est  enveloppée  ; huit  hom- 
mes de  cette  escorte  sont  tués,  et  tombent 
à côté  du  corps  sanglant  de  leur  chef.  Le 
reste  , forcé  de  se  rendre,  est  fait  prison- 
nier. Un  seul  Canadien  se  sauve  pour  en 
porter  l’horrible  nouvelle  sur  les  bords  de 
FOhyo. 

Mr.  de  Contrecœur  crut  ne  devoir  point 
dihérer  à venger  cet  outrage.  Les  Sauvages 
indignés  de  l’horreur  d’un  tel  crime,  qui, 
peut-être , est  inconnu  chez  eux  , viennent 
en  foule  , la  massue  à la  main , pour  luiof- 
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jffir  leurs  services.  Tous  respirent  la  ven- 
geance ; tous  veulent  punir  les  assassins 
des  Français  leurs  bienfaiteurs.  Ce  détache- 
ment part  du  fort  Duquesne;  il  est  com- 
mandé par  Mr.  de  Villiers,  frère  de  Jumoir- 
ville.  Cet  officier  qi  l’animaient  à la  fois  et 
la  nature  et  l’amour  de  la  patrie , avait  à 
venger  et  le  meurtre  d’un  frère  et  l’insulte 
faite  à la  France.  Les  sauvages  lui  servent 
de  guides.  Il  arrive  le  3 de  juillet  175  t au 
lieu  où  s’était  commis  l’assassinat , il  le 
trouve  encore  teint  du  sang  de  son  frère  ! 
Il  voit  les  corps  des  français  encore  éten- 
dus ! Quel  spectacle  ! Bientôt  le  fort  des 
Anglais  est  investi  et  attaqué  ; le  feu  dure 
avec  la  plus  grande  violence  pendant  trois 
heures  de  suite.  Le  fort  s’ébranle , et  la 
garnison  n’a  plus  de  défense.  Les  ordres 
de  Mr.  de  Villiers  portaient  expressément 
de  11e  faire  des  actes  d’hostilité  qu’autant 
qu’il  en  faudrait  pour  chasser  les  Anglais  du 
fort  qu’ils  avaient  bâti.  On  voulait  éviter 
tout  ce  qui  pourrait  causer  une  rupture 
entre  les  deux  couronnes  ; et , tandis  que 
les  Anglais,  par  le  plus  grand  des  crimes  , 
se  teignaient  du  sang  d’un  envoyé  français, 
les  français  respectaient  le  sang  même  des 
assassins. 

Fidèle  cà  ce  plan  de  modération  et  d’hu- 
manité , de  Villiers  fait  crier  aux  assiégés 

O 
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que  s’ils  veulent  parler , il  fera  cesser  le 
feu.  Les  Anglais  capitulent,  et  on  leur  per- 
met tle  sortir  avecles  honneurs  de  la  guerre 
et  une  pièce  de  canon.  Les  Français  se  ren- 
dirent même  les  défenseurs  de  leurs  enne- 
mis contre  les  Sauvages  qui  voulaient  les 
déchirer.  On  finit  par  détruire  le  Fort,  mo- 
nument affreux  et  de  l’injuste  usurpation 
des  Anglais,  et  du  crime  qu’ils  avaient  com- 
mis pour  s’en  assurer  la  possession. 

Ce  fut  ainsi  qu’un  peuple  magnanime 
tira  la  vengeance  la  plus  modérée  du  plus 
lâche  assassinat,  (i)  Les  Anglais  s’étaient 
engagés  à renvoyer  les  Français  de  l’escor- 
te qui  avait  été  faite  prisonnière  : mais  la 
convention  ne  fut  point  exécutée  ; et  le 
duc  de  Mirepoix,  ambassadenr  de  France 
en  Angleterre , malgré  les  recherches  les 
plus  grandes  et  les  plaintes  les  plus  réité- 
rées , ne  put  recouvrer  que  sept  de  ces 
prisonniers  dont  le  nombre  était  de  vingt- 
deux. 

Depuis  le  22  d’avril  1755  , jusqu’au  5o 
janvier  1756  , six  escadres  sortirent  des 
ports  de  l’Angleterre  , et  la  déclaration  de 


(1)  Thomas,  dans  son  poëme  de  Jumonville  , 
a consacré  le  souvenir  de  cette  exécrable  violation 
des  traités. 
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guerre , de  la  part  de  la  France  , n’eut  lieu 
que  le  9 de  juin  de  cette  dernière  année. 

Dès  le  liuit  de  juin  de  l’année  précé- 
dente , l’amiral  anglais  Boscawen , à la  tête 
d’une  escadre  de  treize  à quatorze  vais- 
seaux de  guerre  , s’était  emparé  , sur  les 
bancs  de  “Terre -Neuve,  des  vaisseaux  du 
roi  V Alcide  et  le  Lys , séparés  de  l’escadre 
française  , et  dont  ils  s’étaient  approchés, 
sous  le  voile  et  les  apparences  de  la  paix. 

Le  g de  juillet  suivant , un  combat  avait 
eu  lieu  sur  l’Ohyo,  près  le  fort  Duquesne. 
Les  Anglais  , commandés  par  le  général 
Braddok  , furent  défaits.  On  découvrit  , 
dans  les  papiers  du  commandant,  le  projet 
formé  au  milieu  de  la  paix,  pendant  le 
cours  des  négociations  les  plus  sincères, 
en  apparence  , pour  le  réglement  des  limi- 
tes de  l’Acadie,  d’envahir  la  plus  grande 
partie  des  établissemens  français  en  Amé- 
rique. Ils  devaient , pour  cet  effet , en- 
voyer de  fortes  escadres  anglaises  fermer 
aux  Français  l’entrée  du  fleuve  Saint-Lau- 
rent, pendant  que  quatre  armées  fondraient 
sur  les  derrières  de  leurs  colonies.  Le  gé- 
néral Braddok  avait  ordre  de  prendre  le 
fort  Duquesne,  de  remonter  ensuite  l’Ohyoj 
pour  joindre , par  le  lac  Erié  , M.  Shirley, 
qui  l’attendait  à Oswego  , avec  quatre  à 
cinq  mille  hommes  , des  barques  et  du 
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canon.  Réunis  ensemble,  ils  devaient  pren- 
dre Niagara  et  Frontenac.  Pendant  ce 
temps  , le  colonel  Johnson  avait  ordre  de 
s’emparer  du  fort  Frédéric,  du  lac  Cham- 
plain,  de  la  rivière  de  Richelieu,  et  de  se 
mettre  ainsi  en  état  de  prendre  , au  prin- 
temps, la  ville  de  Montréal  , tandis  qu’une 
autre  armée  anglaise  pénétrerait  jusqu’à 
Québec. 

On  n’avait  pu  prévoir  en  France  , ni 
supposer  une  pareille  entreprise  contre  le 
droit  des  gens  et  contre  la  bonne  foi.  Mais 
on  avait  vu  un  armement  et  des  préparatifs 
en  Angleterre  : par  précaution,  on  avait 
envoyé  au  printemps  une  escadre  sous  les 
ordres  de  M.  Dubois  de  la  Mothe,  avec  des 
troupes  de  débarquement , et  l’on  était  en 
état  de  défense. 

Le  8 de  septembre  , M.  Dieskau  , com- 
mandant de  ces  troupes,  mit  en  déroute  un 
corps  de  quinze  cents  Anglais,  sous  les  or- 
dres du  général  Williams , près  le  lac  Geor- 
ges; ce  qui  fit  échouer  tous  les  projets  de 
conquête  du  général  Johnson. 

Cependant  la  France  demanda  au  cabi- 
net de  Saint-James  satisfaction  de  tous  les 
brigandages  commis  par  la  marine  anglaise , 
et  ne  l’obtint  pas.  il  devint  donc  également 
nécessaire  de  pourvoir  à la  défense  des 
côtes  maritimes  de  la  France , et  de  donner 
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aux  ennemis  de  l’inquiétude  pour  leurs? 
possessions  et  leur  territoire  ; il  fallait  les 
mettie  dans  la  nécessite  de  tenir  des  esca- 
dres dans  la  Manche  , dans  l’Océan , dans 
la  Méditerranée  et  aux  Indes-Occidentales  ; 
il  fallait  leur  faire  craindre  des  descentes 
a M inorque,  aux  îles  de  Guernesey,  en  An- 
gleterre même,  et  dans  leurs  colonies. 
Quinze  vaisseaux  neufs  sont  construits- 
on  rétablit  tous  les  vieux  navires  qui  en 
sont  susceptibles.  On  arme  trois  fortes  es- 
cadres  : une  est  destinée  à porter  des  ren- 
jorts  en  Amérique  5 une  autre  à rester  dans 
la  rade  de  Brest , armée  et  prête  à se  por- 
ter partout  où  il  sera  nécessaire  : la  troi- 
sième  doit , du  port  de  Toulon,  menacer 
lile  de  Mmorque,  et  s’y  rendre,  à la 
moindre  négligence  des  Anglais.  Quatre- 
vingt  mille  hommes  reçoivent  l’ordre  de 
passer  de  l’intérieur  du  royaume  sur  les 
rives  des  deux  mers.  Deux  généraux,  éga- 
lement actifs  et  vigilans,  sont  à leur  tête. 
Le  maréchal  de  Belle  - Isle  est  nommé 
commandant-général  des  côtes  maritimes 
de  1 Océan,  depuis  Dunkerque  jusqu’à. 
.Bayonne , et  le  maréchal  de  Richelieu  de 
toutes  celles  de  la  Méditerranée.  Un  nom- 
bre prodigieux  de  barques  et  de  bâtimens 
de  transport  arrivent  au  Havre  de  toutes 
paris  : le  roi  d’Angleterre  même  y est 
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trompé , et  le  peuple  de  Londres  est  fer- 
mement persuadé  que  les  Français  se  pré- 
parent à faire  une  invasion  dans  les  trois 
royaumes. 

Le  5 d’avril , les  amiraux  Byng  et  West 
font  voile  de  Spithead  pour  la  Mediteira- 
née  , avec  quatorze  vaisseaux  de  ligne.  Ils 
y arrivent  trop  tard  pour  empecher  les 
Français  de  passer  dans  l’île  de  Minorque. 
Trop  faibles  pour  faire  lever  le  siège  du 
fort  de  Saint-Philippe,  ils  ne  sont  point 
assez  heureux  pour  y faire  entrer  du  se- 
cours. 

Le  12  d’avril , une  escadre , conduite  par 
le  marquis  de  la  Galissonière , composée 
de  douze  vaisseaux  de  guerre,  de  cinq  fré- 
gates , et  d’environ  cent  cinquante  bali- 
mens  de  transport,  portailt  douze  mille 
hommes , commandés  par  le  maréchal  de 
Richelieu,  et,  sous  ses 'ordres,  par  le 
comte  de  Maillebois  et  le  marquis  Dumes- 
nil,  Üeutenans- généraux,  met  à la  voi.e 
des  îles  d’Hières , pour  celle  de  Minorque , 
où  elle  arrive  le  17.  L’année  y débarqué 
sans  obstacle , et  les  Français  se  rendent 
maîtres,  le  19 , de  la  ville  de  Ciutadella;  ils 
s’avancent  de-là  vers  celle  de  Mahon  , et 
la  trouvent  abandonnée  par  les  Anglais , 
qui  avaient  rassemblé  toutes  leurs  forces 
dans  le  fort  Saint -Philippe  , que  sa  situa. 
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iion , la  nature , l’art  et  des  millions  de  gui- 
nees  avaient  rendu  imprenable,  suivant 
l’opinion  commune  de  toute  la  nation  an- 
glaise. Cependant , les  approches  faites,  le 
premier  coup  de  canon  est  tiré  le  8 de  mai  j 
et , le  28  de  juin , en  six  semaines  de  temps , 
cette  forteresse  est  forcée  de  se  rendre. 

L escadre  anglaise,  commandée  par  l’a- 
■ nnral  Byng,  et  partie  de  Spithéad  , le  5 
d avril  , arrive  , le  20  de  mai,  devant  Ma- 
hon.  L’escadre  française  , qui  couvrait  le 
siège , va  au-devant  d’elle , lui  livre  le  com- 
bat , la  met  en  déroute  , et  la  force  de  se 
réfugier  en  désordre,  k Gibraltar.  Cette  ba- 
taille n’eût  pas  conservé  aux  Anglais  l’île 
deMinorque,  conquête  importante  qu’ils 
avaient  faite  sur  l’Espagne  , mais  elle  pou- 
vait sauver  leur  gloire  • et  le  ministère  an- 
glais vit  avec  douleur  qu’il  avait  forcé  la 
France  à établir  une  marine  rédoutable. 

La  prise  du  fort  Saint-Philippe  fut  sur- 
tout ce  qui  étonna,  et  qui  consternale  plus 
les  Anglais.  Cette  citadelle  était  eu  effet , 
a jn ès  Gibraltar,  la  plus  forte  place  de 
1 Lui  ope  . c était  partout  un  roc  uni  • c’é- 
taient des  fossés  profonds  de  vingt  pieds  , 
et,  en  quelques  endroits  , de  trente  , tail- 
les dans  ce  roc  j c’etaient  quatre-vingts 
mines  , sous  des  ouvrages  devant  lesquels 
il  était  impossible  d’ouvrir  la  tranchée  ; 
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tout  était  impénétrable  au  canon  , et  la  ci- 
tadelle était  entourée  partout  de  ces  fortifi- 
cations extérieures,  taillées  dans  le  roc  vir. 

Richelieu  fit  donner  à la  fois  un  assaut  a 
tous  ces  ouvrages,  qui  défendaient  le  corps 
de  la  place  : on  descendit  dans  les  fosses  , 
malgré  le  feu  de  l’artillerie  anglaise  ; on 
planta  des  échelles  hautes  de  treize  pieds. 
Les  officiers  et  les  soldats  , parvenus  au 
dernier  échelon  , s’élançaient  sur  le  roc, 
en  montant  sur  les  épaules  les  uns  des  au- 
tres: c’est  par  cette  audace  , difficile  a coin 
prendre , qu’ils  se  rendirent  maîtres  de 
tous  les  ouvrages  extérieurs.  Le  leiu  e- 

main  , la  place  se  rendit.  ? • - , 

On  fut  si  indigné  à Londres  de  n avou 
pu  l’emporter  sur  mer  , contre  les  fran- 
çais , qu’on  rejeta  tout  l’odieux  de  cette 
défaite  sur  l’amiral  Byng , qui  avait  corn- 
battu  le  marquis  de  la  Galissomere.  On 
l’accusa  d’avoir  manque  de  coulage,  et  de 
n’avoir  pas  osé  canonner  de  près  le  vais- 
seau amiral  de  France.  Dénonce  a la  liai  on 
pauses  ennemis,  il  se  vit  force  de  se  de- 
tendre  contre  l’inculpation  de  négligence  , 
de  lâcheté  ou  de  trahison.  Le  gouverne- 
ment crut  qu’il  était  important  de  lui  faire 
faire  son  procès , dans  la  supposition  ridi- 
cuie  que  les  Français  n’avaient  pu  vain- 
c e , que  parce  que  l’amiral  n’avait  pas  lait 
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son  devoir.  Ce  procès  fut  commencé , le  28 
de  décembre,  par  une  cour  martiale,  com- 
posée du  vice-amiral  Smitli  et  de  neuf  ca- 
pitaines , outre  quelques  personnes  de  dis- 
tinction qui  y assistèrent , dont  les  princi- 
paux étaient  le  comte  d’Essex,lelordBerlie, 
lelordBlakeney,  le  lieutenant-général  Skel- 
ton  et  le  colonel  Cormvalis.  Les  séances 
furent  tenues  cà  bord  du  navire  le  Saint- 
Georges  , dans  le  port  de  Portsmouth  , où, 
l’amiral  Byng  avait  été  transféré  par  un  dé- 
tachement de  gardes. 

Le  père  de  l’amiral  Jean  Byng  avait  mé- 
rité, par  ses  exploits  militaires  , d’être  ho- 
noré du  titre  de  lord -vicomte  de  Torring- 
ton  ; ce  fut  lui  qui,  en  1718,  gagna  la  ba- 
taille de  Messine. 

Jean  Byng  marcha  sur  les  traces  de  sou 
père,  et  fut  regardé,  dès  sa  plus  grande 
jeunesse,  comme  un  des  meilleurs  officiers 
de  la  marine  anglaise.  Il  conserva  cette  ré- 
putation jusqu’au  jour  de  la  bataille  dont 
ies  suites  le  conduisirent  «à  perdre  la  vie. 

Le  maréchal  de  Richelieu  s’empressa 
cependant  de  lui  rendre  justice.  Du  haut 
d’un  terre  -plain,  il  avait  vu  toute  la  ba- 
taille; il  pouvait  en  juger,  et  donna  une  dé- 
claration qui  justifiait  complètement  l’ami- 
ral Byng.  Cette  déclaration  fut  envoyée  à 
Georges  II , roi  d’Angleterre  3 mais  la  mort 
XI.  10  é, 
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de  Byng  était  résolue , et  le  monarque  pré- 
férait la  perte  d’un  brave  officier  , a la  né- 
cessité de  convenir  que  les  Français  avaient 
combattu  avec  avantage  les  forces  mari- 
times de  la  Grande-Bretagne. 

La  Cour,  ayant  entendu  les  témoins, 
l’-amiral  prononça,  le  1 8 de  janvier  1 7^7, 
devant  scs  juges,  un  discours  1res  détaillé 
dans  lequel  il  se  justifia  de  la  négligence  et 
de  la  lâcheté  qu’on  lui  imputait. 

Nous  ne  donnerons  point  textuellemen 
ce  discours , dont  les  différentes  parues  ne 
neuvent  plus  avoir  le  même  intérêt  ; nous 
Lus  bornerons  à en  donner  la  substance. 

L’amiral , en  faisant  observer  a ses  juge 
qjayant  employé  toute  sa  vie  au  servi^ 

, ,,  l’Ktat  il  ne  s’est  jamais  exerce  dans  ai  t 
t 7 mole  regrette  que  l’usage  consacre 
noùr  'les  tribunaux  militaires  le  prive  de 
■assistance  d’un  avocat  dans  une  cause  o. 

1 pr-.me  qui  lui  est  impute  est  des  pi  us 
Graves  et  où  sa  justification  dépend  d une 
Sense  quantité  de  fu.ts  et  de  créons- 

lances. 

«La  prévention  de  tout  un  peuple  (dit-il), 
de  Firulignüüon  publique?  Cest  un  m>s 
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iëie  qu  il  serait  sans  doute  de  mon  intérêt 
que  vous  puissiez  approfondir.  Mais,  au- 
jourdhui,  il  me  suffira  d’établir  mon  in- 
nocence devant  ces  juges  inaccessibles  à la 
séduction,  et  de  voir  dans  les  personnes 
qui  poursuivent  mon  jugement,  des  ad  ver* 
saires  généreux , qui  ne  demandent  qu’une 
justice  exacte , et  qui  n’ont  aucune  raison 
cte  souhaiter  ma  perte.  » 


Maigre  celle  déclaration , l’amiral,  sans 
se  l endre  1 accusateur  de  personne  en  parti» 
eu  1er  , s attache  à démontrer  que  la  perte 
de  Minorque  ne  peut  lui  être  imputée, 
m ms  uniquement  à ceux  qui  ont  manqué 
de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 

prévenir  ou  empêcher  les  desseins  des 
-français.  . . 

« Je  suis  bien  persuadé  que,  si  quelques 
personnes  n’avaient  pas  en  besoin  , pour 
leur  propre  sûrelé , de  faire  prendre  le 
change  a la  nation  sur  les  vrais  auteurs 
de  la  perte  de  Minorque,  jamais  homme 
au  monde  n aurait  eu  la  pensée  d’élever  des 
doutes  sur  nia  bravoure 

■ 

. J ,e8Pcre  tous  démontrer  avec  la  der- 
mere  ev.dence  que  j’ai  fait  tout  ce  qui  était 
en  mon  pouvoir  pour  détourner  ce  mal- 
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heur.  Si  les  preuves  que  j’en  fournirai  ren- 
dent quelques  personnes  suspectes,  et  font 
rejaillir  sur  elles  le  blâme  qu’on  voulait  nie 
faire  supporter,  je  me  batte  au  moins  q u on 
■ne  me  fera  pas  un  nouveau  crime  d une 
dure  nécessité  que  l’intérêt  de  ma  piopre 
défense  rend  inévitable.  Ce  n est  pas  ma 
faute  s’il  y a des  liaisons  et  des  rapports 
si  intimes  entre  les  différens  points  qu  on 
attaque  dans  ma  conduite , et  les  véritables 
négligences  dont  certaines  gens  mentent  le 
reproche , et  s’il  m’est  impossible , en  prou- 
vant mon  innocence , de  ne  pas  dévoiler 

leurs  torts.  » 

L’amiral  cite  l’article  1 2 de  l’Ordonnance 
de  la  marine , qui  fixe  le  châtiment  dont 
doit  être  puni  le  crime  de  lachete. 


cc  Toute  personne  de  l’armée  navale , 
« qui,  par  lâcheté,  par  mauvaise  volon- 
« té,  ou  par  négligence,  quittera  le  com- 
te bat , cessera  son  teu , ou  ne  donnera  pas , 
« ou  ne  fera  pas  les  derniers  efforts  pour 
« prendre  et  couler  bas  chaque  vaisseau 
a qu’il  sera  de  son  devoir  d’attaquer , et 
te  pour  assister  ou  soulager  chacun  des  vais- 
* seaux  de  Sa  Majesté  qu’il  sera  de  son 
ee  devoir  d’assister  et  de  soulager , toute 
ce  personne  convaincue  d’un  pareil  crime 
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« par  le  jugement  d’une  cour  martiale , 
« sera  punie  de  mort.  » 

Alors,  l’accusé  s’adressant  à ses  juges  : 

cc  Permettez-moi  (leur  dit-il) , de  vous 
faire  remarquer  que  personne  ne  peut  être 
condamné  en  conséquence  de  cet  article, 
sans  avoir  été  pleinement  convaincu  de 
lâcheté , de  négligence  ou  de  mauvaise 
volonté.  Il  ne  suffit  pas  qu’on  ait  manqué 
d’aller  sur  l’ennemi , ou  de  prêter  l’assis- 
tance à quelque  vaisseau,  il  faut  encore  que 
cette  faute  soit  démontrée  provenir  des 
causes  ci-dessus,  sans  quoi  il  n’y  a point 
de  crime  ; ce  serait  assurément  donner 
trop  d’étendue  au  sens  que  porte  le  mot 
négligence  , si  on  y faisait  entrer  toutes 
sortes  d’omissions  et  de  fautes. 

« Une  simple  faute  de  judiciaire,  ou  le 
moindre  défaut  d’expérience  serait  puni 
des  peines  réservées  pour  les  derniers 
crimes. 

« Si  la  droiture  de  mes  intentions  et  ma 
bravoure  sont  démontrées  , mon  inno- 
cence sera  suffisamment  établie  , quand 
même  il  resterait  quelques  doutes  sur  ma 
capacité.  . . » 

L’amiral  entre  dans  le  plus  grand  détail 
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sur  tout  ce  qui  s’est  passé  dans  le  combat. 

11  ajoute  : 

« Je  vous  supplie  d’observer,  messieurs, 
que,  si  les  dispositions  que  j’ai  faites  avant 
ou  pendant  le  combat , ne  sont  pas  répré- 
hensibles à quelques  égards,  il  y a de  l’in- 
justice à m’en  faire  un  crime.  Vous  n’i- 
gnorez pas  qu’il  ne  peut  y avoir  de  combat 
heureux  ou  malheureux  sur  mer  comme 
Sur  terre,  dans  les  dispositions  duquel  il 
ne  soit  possible  de  trouver  quelque  chose 
à reprendre,  si  on  les  examine  avec  des 
yeux  avides  d’y  découvrir  des  défauts.  » 

L’amiral  revient  plusieurs  fois  sur  les 
calomnies  de  ceux  qui  ont  intérêt  à le 
perdre.  11  prouve  que  l’armée  navale  des 
Français  était  supérieure  à la  sienne;  qu’on 
l’a  chargé  d’une  expédition,  sans  lui  don- 
ner les  forces  nécessaires  pour  s’en  acquit- 
ter avec  succès  ; que  son  escadre  n’était 
composée  que  de  vaisseaux  dans  le  plus 
mauvais  état,  et  presque  tous,  les  plus  mal 
armés  de  la  marine  anglaise;  il  fait  obser- 
ver que  ses  ennemis  exagèrent  aujourd’hui 
les  forces  de  cette  escadre;  qu’ils  ont  eu 
l’audace  d’assurer  cà  la  nation  que  les  forces 
de  l’armée  navale  de  France  étaient  bien 
inférieures  aux  siennes.  Il  n’est  point  éton- 
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né,  dit -il,  que  cette  noire  imposture  ait 
pris  tant  de  crédit  en  Angleterre  , puis- 
qu’une gazette  écrite  et  débitée  sous  les 
auspices  et  par  les  ordres  de  lu  Cour  , 
a été  prostituée  aux  vues  infâmes  de  ses 
accusateurs.  Il  ajoute  que  Minorque  n’a 
point  été  perdue  par  sa  faute , puisqu’il 
n’avait  pas  les  forces  suffisantes  pour  la 
sauver , et  qu’il  ne  faut  en  imputer  la  perte 
qu’à  ceux  qui  auraient  pu  envoyer  dans  la 
Méditerranée,  et  deux  mois  plutôt,  une 
escadre  plus  capable  de  se  faire  respecter. 

Peut-être  l’amiral  Byng , pour  son  pro- 
pre intérêt , aurait-il  du  ménager  davan- 
tage quelques  personnes  puissantes  : mais 
il  avait  l’âme  trop  élevée  pour  s’arrêter  à 
ces  considérations  personnelles. 

Sa  péroraison  est  à la  fois  simple,  noble 
et  touchante. 

c Je  vous  ai  parlé,  messieurs,  avec  toute 
la  franchise  dont  je  suis  capable,  et  qui 
convient  à ma  situation.  Je  ne  cherche 
point  à faire  retomber  sur  d’autres  le  blâme 
qu’on  veut  me  faire  supporter  : je  ne  vou- 
drais pas  imputer  mal  à propos  la  plus 
légère  faute  à mes  plus  grands  ennemis. 
Mais  est-il  juste  que  je  succombe  sous  la 
haine  d’une  nation  dont  le  jugement  a été 
surpris  ? Et  n’y  a-t-il  pas  même  déjà  trop 
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long  - temps  que  j’en  supporte  le  poids? 
Pardonnez-moi  donc,  messieurs,  d’avoir 
occupé  si  long-temps  votre  attention  : je 
ne  pouvais  me  dispenser  de  désabuser  le 
peuple  sur  plusieurs  points  de  ma  con- 
duite \ on  l’avait  accoutumé  à me  regarder 
comme  l’auteur  de  toutes  ses  disgrâces. 
Les  fautes  les  plus  impardonnables  que 
puisse  commettre  un  militaire,  la  tache  la 
plus  honteuse  qui  puisse  flétrir  1 honneur 
d’un  citoyen  ; voilà  ce  que  mes  ennemis 
avaient  su  lui  faire  envisager  en  moi; 
•j’étais  à ses  yeuxle  criminel  le  plus  odieux 
et  le  plus  méprisable.  Comment  n’aurais- 
je  pas  fait  les  derniers  efforts  pour  le  dé- 
tromper ? 

On  ne  peut  me  convaincre  de  lâcheté  , 
et  cependant  j’ai  été  traité  comme  le  plus 
iâche  des  hommes  : mon  portrait  a été 
suspendu  à une  potence  ; on  m’a  dif- 
famé par  lespl  us  aflreux  libelles;  on  m’a 
privé  de  mes  emplois  ; on  s’est  saisi  de  ma 
personne  ; on  m’a  fait  éprouver  des  trai- 
temens  inouis  jusqu’alors  ; et  enfin  , mes 
persécuteurs  ont  poussé  leur  méchanceté 
jusqu’à  vouloir  m’ôter  la  vie.  Mais  j’ai  été 
supérieur  à tous  ces  revers,  et  ma  tran- 
quillité n’en  a point  été  altérée.  Elle  était 
appuyée  sur  le  témoignage  de  ma  cons- 
cience. )) 
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Le  20  de  janvier,  la  Cour  martiale  pro- 
nonça son  jugement  : il  contenait  trente- 
sept  articles. 

Les  membres  de  cette  Cour  y déclarè- 
îent  . « Que  leur  opinion  était  que  l’ami- 
ral, pendant  le  combat  du  20  mai  entre 
la  flotte  anglaise  et  la  flotte  française , n’a- 
■vail  pas  fait  tous  ses  efforts  pour  saisir  ou 
détruire  les  vaisseaux  du  Roi  de  France 
et  pour  assister  les  vaisseaux  de  Sa  Ma- 
jesté engagés  dans  le  combat;  qu’il  n’avait 
pas  fait  tous  ses  eflorts  pour  secourir  le 
fort  Saint -Philippe;  d’où  ils  concluaient 
qufl  était  tombé,  en  partie,  dans  le  cas 
du  douzième  article  de  l’acte  du  Parlement- 
et,  comme  cet  article  ordonne  positive- 
ment la  mort , sans  laisser  aucune  alterna- 
tive à la  discrétion  de  la  Cour,  sous  telle 
variation  de  circonstances  que  ce  soit,  la 
Cour  condamna  unanimement  leditamiral 
Jean  Byng  à être  fusillé,  jusqu’à  ce  que  mort 
s en  suive,  tel  jour  et  à bord  de  tel  vais- 
seau que  les  lords  commissaires  de  l’Arni- 
rauté  voudraient  choisir. 

« Mais  comme  il  paraît  par  les  témoi- 
gnages du  lord  Robert  Berlie  , du  lord 
comte  Smilk  , du  capitaine  Gardiner  et  des 
autres  officiers  qui  étaient  près  de  la  per- 
sonne de  1 amiral , qu’ils  n’avaient  aperçu 
en  lui,  ni  avant,  ni  pendant  l’action,  ni 

10. 
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lenteur,  ni  marque  de  trouble  et  de  crain- 
te • qu’il  avait  toujours  donné  ses  ordres 
avec  autant  de  sang-froid  que  de  presence 
d’esprit,  sans  paraître  manquer  en  aucune 
façon  , de  courage  personnel , la  Cour  , de- 
terminée  par  ces  raisons  et  par  plusiem 
autres  circonstances , croyant  que  sa  nu 
vaise  conduite  ne  venait  ni  du  defaut  c 
tivité  , ni  du  défaut  d’affection  , pensait 
unanimement  qu’il  était  de  son  devoir  de 

)e  recommander  très -instamment  comme 

un  objet  digne  de  clémence.  » 

Cette  sentence  fut  envoyée  le  jour  même 
aux  commissaires  de  l’Amirauté,  accom- 
pagnée d’une  lettre  des  membres  de  la  Cour 
martiale , conçue  en  ces  termes  : 

« Nous  soussignés  , le  président  et  les 
membres  de  la  Cour  martiale  assemblée 
pour  le  procès  de  l’amiral  ByngO-™ 
qu’il  est  inutile  de  vous  avertir  que  dans 
le  cours  de  cette  longue  procedme,  no 
avons  fait  nos  efforts  pour  parvenir  a la 
découverte  de  la  vérité  , et  pour  rendre 
la  plus  exacte  justice  au  prisonnier  et  a la 
patrie;  mais  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser de  vous  exposer  le  trouble  de  nos 
esprits , en  nous  trouvant  dans  '»  necessi^ 
de  condamner  un  homme  a moi  , 1 

de  l’extrême  rigueur  du  douzième  a 
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des  lois  militaires,  cas  qu’il  a encouru,  en 
partie  , et  qui  n’est  point  susceptible  d’a- 
doucissement , même  en  supposant  le 
crime  commis  par  une  simple  erreur  de  ju- 
gement ; c’est  pourquoi  nous  vous  prions, 
de  la  manière  la  plus  pressante , autant 
pour  1 acquit  de  notre  conscience,  que 
pour  rendre  justice  au  prisonnier,  de  le 
recommander  à la  clémence  de  Sa  Majesté. 

a Du  Saint-Georges,  dans  le  havre  de 
Porstmouth,  le  27  de  janvier  1 757.  x> 

Comment  une  erreur  de  jugement  peut- 
elle  constituer  un  crime  ! Ouï  ne  voit  que 
quelques  efforts  que  des  juges  vendus  à la 
faveur  lissent  pour  se  justifier,  ils  n’en 
sont  pas  moins  coupables  de  l’assassinat 
juridique  d un  brave  officier  qui  avait  fait 
son  devoir,  et  auquel  on  11’avait  aucun  re- 
proche à faire?  Que  signifient  ces  mots  va- 
gues. . . il  ri1  a pas  fait  tous  ses  efforts? 
Etait-ce , aux  termes  de  la  loi , par  lâcheté  > 
par  mauvaise  volonté  ou  par  négligence  ? 
I\on  sans  doute,  puisque  les  juges  eux- 
memes  conviennent  qu’on  11’a  aperçu  en 
lui,  ni  avant  3 ni  pendant  V action , ni  len- 
teur, ni  marque  de  trouble  et  de  crainte  f 
et  qu  il  a toujours  donné  ses  ordres  avec 
datant  de  sang-froid  que  de  présence  d’es- 
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prit , sans  paraître  , en  aucune  façon  , 

manquer  de  courage.  . - 

L’amiral , par  celte  déclaration,  est  to- 
talement lavé  des  reproches  de  laclietc , 
mauvaise  intention  et  même  de  négli- 
gence; et  il  est  condamné  à mort.  A coup 
sur,  ia  conséquence  n’est  pas  tnee  de 
prémisses.  On  pouvait,  tout  an  plus . . ® 
soupçonner  d’incapacité  : mais  I nicatwcit 
n’est  point  punie  par  la  loi  ; on  n eut  pas 
pu  condamner  Byng  au  dernier  supplée, 
comme  incapable , et  la  faute  se.  ait  encore 
une  fois  retombée  sur  ceux  qui  1 avait  n 
employé  , sans  lui  donner  les  moyens  de 
réussir,  et  qui,  pour  évtereux-n^ 
des  reproches  justement  mentes,  setior 

Çfl  En1  prononçant  ce  jugement  inique  et 
rempli  de  contradictions  , les  juges  sen- 
taient qu’ils  mentaient  à leur  conscience  , 
et  qu’ils  étaient  coupables  du  sang  innocent 
qu’ils  allaient  faire  verser 

11  est  avec  le  ciel  des  accoromodemens. 

Les iuges  condamnent  Byng,  parce  qu  on 
veut  que  Byng  soit  condamné  ; parce  qu  il 

faut  écarter  tout  soupçon  p1??""®'1 
per  sur  les  vrais  auteurs  du  desastie  dont 

rougit  le  cabinet  de  Saint -James  5 parce 
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qu’il  faut  une  victime  à la  fureur  du  peu- 
pie,  qui  11e  peut  imaginer  qu’à  forces  éga- 
les, les  Anglais  puissent  être  vaincus. 

Mais  ces  mêmes  juges  supposent  qu’en 
recommandant  l’amiral  à la  clémence  du 
monarque , ils  seront  déchargés  de  l’odieux 
d’un  jugement  inique.  C’est  le  gouverneur 
de  la  Judée  qui,  en  condamnant  le  juste, 
dit  au  peuple  : Sanguiê  ejus  super  vos. 

L’amiral  Byng  , pendant  le  cours  du 
procès,  conserva  toujours  la  sécurité  de 
l’innocence.  Lorsqu’il  fut  conduit  à bord 
du  Saint-Georges  , Je  27  de  janvier,  pour 
entendre  la  lecture  de  l’arrêt  qui  le  con- 
damnait, il  dit  à ses  amis  qu’il  s’attendait 
à une  réprimande;  peut-être  à être  cassé. 
« 11  faut,  ajoute-t-il,  que  leurs  avis  aient 
été  partagés  sur  bien  des  points;  car  ils  ont 
été  long-temps  renfermés,  et  j’ai  remarqué 
que  presque  toutes  leurs  questions  ten- 
daient plus  à trouver  des  fautes  dans  ma 
conduite,  qu’à  s’instruire  de  la  vérité  des 
circonstances  Je  vous  avoue  que  je  ne 
puis  prévoir  à quoi  ils  se  seront  déter- 
minés. » 

A peine  fut-il  arrivé  sur  le  Saint-Geor - 
ges , qu’un  des  juges  sortit  de  la  chambre 
du  conseil , et  alla  dire  tout  bas  à quelqu’un 
de  lu  compagnie  que  la  Cour  jugeait  à pro- 


( 222  ) 

pos , pour  que  l’amiral  ne  fût  pas  trop  saisi  à 
la  lecture  de  son  arrêt,  qu’on  le  prévînt  qu’il 
avait  été  jugé  coupable  d’un  crime  capital. 
Un  des  parensde  l’amiral  est  chargé  de  cette 
commission  délicate.  11  s’approche  de  Byng: 
mais  en  le  regardant,  il  lui  prend  un  tel 
saisissement , qu’il  ne  peut  prononcer  une 
parole. 

Qu’y  a-t-il?  lui  dit  l’amiral.  M’ont-ils 
cassé. . . . Eh  bien  ! parlez  ! ...  J’entends 
votre  silence.  S’il  n’y  a que  mon  sang  qui 
puisse  les  satisfaire  , ils  sont  les  maîtres 
de  le  verser. 

On  est  toujours  disposé  à faire  entrevoir 
aux  infortunés  un  rayon  d’espérance;  et, 
dans  cette  occasion  , ce  sentiment  était 
d’autant  plus  naturel , que  Byng  avait  droit 
d’attendre  justice  , préférablement  a sa 
grâce.  En  conséquence,  un  de  ses  amis  s’em- 
presse de  lui  porter  des  paroles  de  conso- 
lation. Il  cherche  à lui  persuader  qu’il  n’est 
pas  possible  que  le  jugement  reçoive  son 
exécution  , et  qu’il  est  sur  d obtenir  sa 
grâce.  . . 

Quel  avantage  en  tirerai-je?  lui  dit  vi- 
vement l’amiral.  Quelle  satisfaction  pour- 
rais - je  recevoir  de  la  liberté  de  ramper 
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quelques  années  de  plus  sur  la  terre  , 
courbé  sous  le  poids  d’un  infâme  pardon  ? 
Je  méprise  la  vie  d ces  conditions , et  je 
préfère  la  mort. 

A la  lecture  de  l’arrêt,  il  ne  marqua  ni 
surprise  , ni  émotion , ni  ressentiment  ; 
plusieurs  membres  exprimaient  leurs  dou- 
leurs par  des  larmes  et  de  profonds  sou- 
pirs; sa  tranquillité  ne  fut  pas  ébranlée  un 
seul  instant;  son  visage  conserva  toute  sa 
sérénité.  Après  la  lecture  il  se  retira  en 
saluant  profondément  le  président  et  les 
autres  membres. 

Les  lords  de  l’Amirauté,  au  lieu  de  de- 
mander au  roi  la  grâce  de  l’amiral,  comme 
ils  en  étaient  priés  parles  lettres  de  la  Cour 
martiale  , se  bornèrent  à envoyer  cette  let- 
tre au  monarque  , avec  la  copie  de  la  pro- 
cédure , sans  y joindre  aucune  interces- 
sion. 

Cependant,  ils  écrivirent  aussi  au  roi, 
pour  lui  marquer  leurs  doutes  sur  la  régu- 
larité de  la  sentence,  en  ce  que  le  crime  de 
négligence,  pour  lequel  l’amiral  paraissait 
avoir  été  condamné,  n’était  exprimé  dans 
aucun  endroit  de  la  sentence  et  de  la  pro- 
cédure. 

Il  fut  présenté , en  même  temps  , deux 
pétitions  par  le  lord  vicomte  de  Torring- 
ton , en  faveur  de  l’amiral  ? dont  il  était 
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parent.  Elles  furent  remises  à la  'agesse  et 
à la  détermination  de  Sa  Majesté. 

Tous  les  parens,  tous  les  amis  de  l’infor- 
tuné Byng  employèrent  leur  crédit  pour 
obtenir  sa  grâce.  Toutes  les  circonstances 
parlaient  si  hautement  en  sa  faveur  , qu’on 
ne  doutait  presque  pas  que  le  roi  ne  la 
lui  accordât.  Mais  ceux  qui  avaient  in- 
térêt de  Je  perdre  employèrent  les  plus 
infâmes  artifices  pour  exciter  , de  plus  en 
plus,  la  fureur  sanguinaire  du  peuple.  Le 
cri  de  la  vengeance  éclatait  contre  lui  dans 
toutes  les  parties  du  royaume.  On  parvint 
à persuader  au  monarque  que  la  mort  de 
l’amiral  était  absolument  nécessaire  pour 
calmer  les  fureurs  du  peuple.  Cependant, 
le  roi , d’après  les  représentations  des  lords 
d l’Amirauté,  voulutque  la  sentence  fût 
communiquée  à douze  juges,  qui  déclarè- 
rent qu’elle  était  légale.  Leur  rapport  ayant 
été  renvoyé  du  Conseil  privé  à l’Amirauté, 
les  membres  de  ce  tribunal  donnèrent  un 
ordre  pour  que  l’exécution  eût  lieu  le  28  de 
février  suivant.  L’amiral  Forbes  , un  des 
membres  de  cette  Cour,  eut  la  fermeté  de 
refuser  de  signer  l’ordre,  ne  croyant  pas 
que  la  décision  des  juges  fût  une  raisori 
suffisante  pour  l’y  déterminer. 

Lorsqu'il  s'agit  de  mettre  son  nom  d un 
acte  pour  répandre  le  sang,  dit  cet  ami- 
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rai , un  homme  ne  doit  être  guidé  que  par 
les  mouvemens  de  sa  propre  conscience , 
et  non  par  Vopinion  des  autres  hommes. 


Comme  on  voulait  couvrir  d’une  appa- 
rence de  justice  la  conduite  qu’on  tenait 
pour  faire  périr  l’amiral  Byng,  un  mem~ 
bredu  parlement,  qui  avait  été  de  la  Cour 
martiale  de  Porstmoulh,  se  leva  de  sa 
place 5 et  s’adressant  à la  Chambre  des 
Communes,  demanda,  tant  pour  lui,  que 
pour  plusieurs  autres  membres  du  Tribu- 
nal, à être  relevé  du  serment  du  secret 
imposé  à toutes  les  Cours  martiales,  afin 
de  pouvoir  déclarer  sur  quels  fondemens 
on  avait  prononcé  la  sentence  de  mort,  et 
peut-être  de  découvrir  quelques  défauts 
dans  cette  sentence.  La  Chambre  ne  prit 
aucune  résolution  sur  cette  demande  • 
mais,  le  26  de  février,  le  Roi  fit  dire  à la 
Chambre,  par  M.  Pitt,  cc  que,  quoiqu’il  fût 
« déterminé  à laisser  agir  le  cours  des  lois 
« dans  l’a  fia  ire  de  l’amiral  Byng;  quoiqu’il 
cc  eut  résisté  à toutes  les  sollicitations  qui 
« lui  avaient  été  faites  à ce  sujet;  cepen- 
« dant  ayant  appris  qu’un  membre  de  la 
cc  Chambre  avait  rnaïqué  quelques  scru- 
cc  pules  sur  la  sentence,  Sa  Majesté  jugeait 
cc  à propos  d’en  suspendre  1 exécution  , 

<c  jusqu’à  ce  qu’on  pût  savoir,  par  l’examen 
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oc  particulier  des  membres  de  la  Cour 
« martiale,  quels  fondemens  pouvaient 
« avoir  ces  scrupules;  mais  que  Sa  Majesté 
cc  était  résolue  de  laisser  exécuter  la  sen- 
<c  tence,  a moins  qu’il  11e  parut,  par  cet 
« examen,  que  l’amiral  Byng  était  con- 
te damné  injustement.  » 

Cependant,  les  parens  et  les  amis  de  l’a- 
miral se  flattaient  toujours  que  la  Cour 
accorderait  une  grâce,  demandée  par  les 
juges  même  (espèce  d-’ intercession  qu  il  est 
presque  sans  exemple  de  voir  rejeter.  ) 
Mais  Byng  jugeait  plus  sûrement  des  des- 
seins et  de  la  conduite  de  la  Cour,  cc  M011 
cc  affaire  (disait-il)  est  devenue  entièrement 
cc  une  affaire  de  politique,  et  ce  n est  point 
cc  à la  recherche  de  ce  qu’on  me  doit,  sui- 
cc  vaut  le  droit  et  la  justice,  qu  on  est  ac- 
te luellement  occupé.  » 

D’après  le  message  du  roi,  la  Chambre 
des  Communes  dressa  unbill  poui  îelevcr 
les  membres  de  la  Cour  martiale  du  scr- 
ment  de  garder  le  secret;  cl  comme  l’a- 
miral n’avait  pas  d’ennemis  personnels 
dans  cette  Chambre,  il  y passa  sans  oppo- 
sition. Il  n’en  fut  pas  de  même  dans  celle 
des  seigneurs;  ou  trouva  des  raisons  con- 
tre le  bill  ; on  demanda  que  les  membres 
de  la  Cour  martiale  lussent  interrogés, 
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avant  cîe  décider  s’il  y avait  lieu  de  le  pas- 
ser: et  d’après  cet  examen,  les  seigneurs 
le  rejetèrent. 

Le  capitaine  Montagu , ayant  reçu  de 
l’amiral  Boscawen  , le  i 5 de  mars , l’ordre 
de  l’exécution  pour  le  lendemain,  il  le  re- 
mit entre  les  mains  du  maréchal  de  l’Ami- 
rauté, pour  en  faire  lecture  à M.  Byng. 
Celui-ci  se  plaignit  amèrement  de  ce  cjue 
cet  ordre  portait  qu’il  serait  fusillé  sur  le 
château  d’avant,  ce  On  me  traite  (dit-il 
cc  à ses  amis)  comme  le  dernier  des  mate- 
« lots,  qui  serait  condamné  à mort  : n’est- 
« ce  pas  une  indignité  qu’on  fait  à ma  nais- 
« sance,  à ma  famille,  et  au  rang  que 
« j’occupe  dans  le  service?  » 

Sur  ce  qu’on  lui  fit  observer  que  la  cir- 
constance du  lieu  méritait  peu  son  atten- 
tion, il  répondit  avec  tranquillité  : 

« Il  est  vrai  que  le  lieu  ou  la  manière 
«m’importe  peu;  mais  je  pense  que  les 
« amiraux  vivans  auraient  dû,  pour  eux— 
l'  memes,  avoir  plus  d’égards  à la  dignité 
« de  leur  rang.  Je  ne  puis  citer  d’exemple, 
« puisque  je  n ai  pas  de  connaissance 
« qu  aucun  amiral , ou  officier  général  ait 
« jamais  été  fusillé.  » 

Joute  la  conduite  de  ce  célèbre  infor- 
tuné lut  toujours  accompagnée  de  cette 
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fermeté , qui  caractérise  une  grande  âme  ; 
il  ne  parut  pas  abandonner  un  moment  sa 
tranquillité  ordinaire.  Un  de  ses  amis  lui 
ayant  dit  que,  dans  l’extrême  affliction  où 
il  était  plongé,  c’était  au  moins  une  conso- 
lation pour  lui  de  le  voir  supporter  son 
malheur  avec  autant  de  fermeté;  mais  qu’il 
n’en  attendait  pas  moins  de  sa  conduite 
passée;  ajoutant  que  les  dernières  actions 
d’un  homme  faisaient  mieux  connaître  son 
caractère  que  toutes  les  actions  de  sa  vie  : 
l’amiral  lui  répondit  : 

Je  suis  reconnaissant  de  votre  remar- 
que. D innocence  est  le  plus  solide  fonde- 
ment de  la  fermeté  d’esprit. 

Ce  jour-là  même,  l’amiral  dîna  avec  sa 
tranquillité  ordinaire.  Sur  les  six  heures 
du  soir , il  demanda  du  thé  qu’il  prit  avec 
ses  amis;  il  s’entretint  avec  eux  avec  au- 
tant de  calme  qu’il  l’eut  fait  en  toute  autre 
circonstance.  À neuf  heures,  il  invita  les 
mêmes  personnes  à boire  du  punch;  il  en 
présenta  un  verre  à chacun  d eux , sui 
servit  également,  et  dit,  en  élevant  son 
verre  : 

Mes  amis , je  bois  a vos  santés.  Que 
Dieu  vous  soit  propice  à tous!....  Il  m’est 
donc  resté  (quelques  amis  dans  mon  ad- 
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versilè!  Assurément , cela  est  bien  capa- 
b le  cV  'en  adoucir  V amertume. 

■ t 

Ce  moment  rappelle  Socrate  , prêt  à 
boire  la  ciguë,  et  s’entretenant  tranquille- 
ment avec  ses  disciples  sur  l’immortalité  de 
l’âme. 

Il  se  coucha  avec  le  même  calme,  et 
dormit  du  sommeil  de  l’innocence. 

Lorsqu’on  relevait  la  garde  de  nuit, 
dans  sa  chambre,  1 officier  , qui  se  retirait 
devait  lui  faire  voir  celui  qui  entrait  en 
faction.  On  remarqua  qu’il  était  si  tran- 
quille, que,  presque  jamais,  on  ne  le  trou- 
vait év  cillé  aux  heures  de  ce  changement. 
La  nuit  même  qui  précéda  son  exécution 
on  le  trouva,  à minuit  et  à quatre  heures* 
enseveli  dans  un  profond  sommeil. 

Le  lendemain , il  se  leva  à cinq  heures 
du  matin.  Le  maréchal  de  l’Amirauté  l’é- 
tant venu  trouver  à six  : Eh  bien ! mare - 
chai,  lui  dit-il,  pour  cette  fois,  vous  ne 
pouvez  vous  défendre  d'un  peu  de  pa- 
Lorsqu il  se  fit  habiller,  il  donna  ses 
boutons  de  manche  h son  valet  de  cham- 
bre. Je  t’enfuis  présent , lui  dit-il,  pour 
que  tu  les  portes  en  mémoire  de  moi  • il 
ne  7ii  en  faut  pas  de  plus  beaux  que  les 
tiens,  pour  emporter  dans  le  cercueil. 
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Ayant  appris  qu’on  avait  change  le  lieu 
où  il  devait  être  fusillé,  il  en  témoigna 
beaucoup  de  joie.  11  voulait  inouï  n le  vi- 
sage découvert,  commander  lui-même  aux 
soldats  de  marine  de  tirer.  C’est  (disait-il  ) 
ma  destinée  : qui  doit  la  subir  > doit  sa- 
voir l’envisager. 

On  tenta  long-temps  de  lui  faire  aban- 
donner ce  dessein,  mais  inutilement.  1!  ne 
se  rèmlitcjue  lorsqu’on  luieut  fait  observer 
que  jamais  les  soldats  n’auraient  assez  d’as- 
surance pour  le  tirer , lorsqu’il  aurait  les 
yeux  lixés  sur  eux,  et  qu’il  était  à craindre 
qu’il  ne  fut  que  blessé. 

Il  s’occupa,  dans  la  matinée,  de  la  ré- 
daction d’un  écrit,  qu’il  remit , dans  ses 
derniers  momens , au  maréchal  de  l’Ami- 
rauté, et  qui  fut  rendu  public  quelques 
jours  après. 

Voici  cet  écrit  , qu’on  peut  regarder 
comme  son  testament  de  moi  t . 

«Je  serai  délivré,  dans  quelques  ins- 
tans,  de  la  persécution  violente  de  mes 
ennemis,  je  n’aurai  plus  à redouter  leur 
méchanceté;  je  ne  leur  envie  point  la  sa- 
tisfaction qu’ils  peuvent  goûter  dans  les 
outrages  qu’ils  m’ont  laits,  étant  persuade 
qu’on  rendra,  par  la  suite,  justice  à sa  mé- 
moire , et  que  l’on  connaîtra  pourquoi 


( 23l  ) 

et  comment  l’on  a élevé  contre  moi  les 
clameurs  du  peuple,  et  fait  naître  tant  de 
préjugés.  On  me  regardera  comme  je  me 
regarde  actuellement  moi-même,  comme 
une  victime  destinée  à détourner  de  ses 
véritables  objets  l’indignation  et  le  ressen- 
timent d’une  nation  trompée.  Mes  enne- 
mis eux-mêmes  connaissent  mon  inno- 
cence, et  j’ai  la  satisfaction,  en  ce  moment, 
d’être  bien  convaincu  qu’aucune  partie  des 
infortunes  de  la  nation  ne  peut  m’être  at- 
tribuée. Je  désire  ardemment  que  l’effu- 
sion de  mon  sang  puisse  contribuer  au 
bonheur  et  au  service  de  ma  patrie;  mais 
je  ne  puis  renoncer  à la  ferme  persuasion 
où  je  suis  d’avoir  rempli  mon  devoir,  sui- 
vant ce  que  j’ai  cru  être  le  mieux,  etsuivant 
ma  capacité,  pour  l’honneur  tle  Sa  Ma- 
jesté et  pour  le  service  de  ma  patrie.  J’ai 
vu  avec  chagrin  que  mes  efforts  n’ont  pas 
été  suivis  de  plus  de  succès,  et  que  l’esca- 
dre , dont  on  m’avait  donné  le  commande- 
ment, était  trop  faible  pour  une  expédition 
de  celle  importance.  La  venté  l’a  emporté 
sur  la  calomnie,  et  la  justice  a détruit  l’im- 
posture qui  voulait  me  couvrir  de  la  tache 
honteuse  d’avoir  manqué  de  courage  ou 
d’affection.  Mon  cœur  me  justifie  de  ces 
crimes;  mais  qui  peut  assurer  de  ne  s’être 
pas  trompé  ? Si  mon  crime  est  une  erreur 
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de  jugement,  ou  si  mon  opinion  a été  seu- 
lement différente  de  celle  de  mes  juges,  et 
que  l’erreur  soit  de  leur  côté,  je  prie  Dieu 
de  leur  pardonner  comme  je  le  fais  moi- 
même.  Que  les  remords , dont  ils  ont  avoue 
queleur  conscience  était  agitee,  se  calment 
et  qu’il  ne  leur  en  reste  pas  plus  de  trouble 
que  je  n’en  ai  de  ressentiment.  L est  au 
luge  suppême,  qui  voit  tous  les  cœurs  et 
qui  connaît  tous  les  motifs,  que  je  soumets 
la  justice  de  ma  cause. 

Signé  Jean  Byng. 

Le  i4  mars  1 757. 

L’heure  fatale  étant  arrivée , l’amiral , 

après  avoir  pris  congé  de  ses  amis,  sa- 

vança  de  la  chambre  de  poupe  sm  le 

demi-pont , où  les  soldats  étaient  1 ange  s 

deux  files.  Il  marcha  la  tète  haute,  d un 

pas  ferme  et  égal,  jeta  son  chapeau  sur  !,e 

nont  tira  deux  mouchoirs  de  sa  poche  , s 

banda  lui-même  les  yeux, 

• ' ^ 1p  signal  avec  l autre  mou 

choir,  reçut  une  décharge.  Cinq  balles  lui 

ayant  traversé  le  corps,  il  tomba  sans  vie, 

Sl3  Scm'intrépidité  remplit  tous  les  specta- 
teurs d’étonnement  et  d’admiration.  Il  y en 
eut  peu  à qui  ce  spectacle  n’arracl.ut  des 
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larmes.  Un  matelot,  qui  avait  regardé  avec 
la  plus  grande  attention  tout  ce  qui  s’était 
passé,  et  qui  était  resté  en  extase  quelques 
momens  après  l’exécution , comme  s’il 
n’eût  pu  détacher  les  yeux  de  dessus  le 
corps  de  cette  malheureuse  victime,  s’é- 
cria avec  transport  : 

Nous  venons  de  perdre  un  des  plus 
grands  et  des  plus  braves  officiers  de  noti'e 
marine. 

Il  est  à remarquer  que,  tandis  qu’une 
.fureur  aveugle  excitait  les  Anglais  à verser 
le  sang  d’un  de  leurs  plus  illustres  compa- 
triotes, les  Français  rendaient  hautement 
justice  à sa  valeur  et  à ses  talens. 


FIN  DU  TOME  ONZIÈME. 
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ANNALES 

DU  CRIME 

E T D E 

L’INNOCENCE. 


LE 

CONNÉTABLE  DE  BOURBON, 

o u 

LE  CRIME  DE  FÉLONIE. 


a Je  ne  suis  pointa  plaindre.  Monseigneur.  Je  meurs 
« en  faisant  mon  devoir  ; c’est  de  vous  qu’il  faut 
« avoir  pitié  , en  vous  voyant  arme  contre  votre 
« prince  , votre  patrie  et  vos  serrnens.  » 

( Paroles  de  IJ  a tard  mourant  au  connétable 
de  Bourbon.) 


procès  du  connétable  de  Bourbon  est 
une  des  époques  les  plus  importantes  de 


XII. 
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*iotre histoire  : c’est  un  des  événemens  les 
plus  marquans  du  règne  de  François  1er. 

Avant  d’entrer  dans  les  détails  du  pro- 
cès de  ce  grand  coupable  , nous  présente- 
rons quelques  observations  sur  le  crime  de 
lèse-majesté. 

Le  crime  de  lèse-majeste  est  un  attentat 
commis  contre  les  rois,  les  princes  souve- 
rains , ou  contre  l’Etat. 

Ce  crime  fut  , de  tout  temps , regardé 
comme  le  plus  horrible  de  tous  ceux  qui 
peuvent  se  commettre.  Il  sape  la  société 
par  les  fondemens  , tend  à détruire  l’har- 
monie civile  qui  lie  les  hommes,  et  à rom- 
pre les  liens  par  lesquels  la  nature  nous 
tient  attachés  les  uns  aux  autres  , et  nous 
maintient  dans  l’état  social. 

Ce  crime  fut  en  horreur  chez  toutes  les 
nations.  Il  était , chez  les  Romains , puni 
de  peines  aussi  rigoureuses  que  celles  qu’on 
infligeait  aux  sacrilèges  et  aux  parrici- 
des ; et  les  honneurs  funèbres  étaient  in- 
terdits aux  criminels  de  lèse-majesté  : pu- 
nition terrible  chez  un  peuple  où  le  plus 
grand  affront  que  pût  éprouver  la  mé- 
moire d’un  mort  , était  la  privation  de 
sépulture. 

Il  paraît  que  les  Romains  avaient  puise 
cette  loi  chez  les  Athéniens.  Thucydide  el 
Probus  nous  apprennent  que  les  amis  dq 
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Themistocle  furent  obligés,  pour  procurer 
la  sépulture  à ce  grand  capitaine,  d’ense- 
velir secrètement  ses  os. 

Gicéton  , Pline  et  Tite-Live  attestent 
que  pour  rendre  la  mémoire  des  criminels 
de  lèse -majesté  infâme,  on  abattait  leurs 


maisons;  et  que,  pour  prévenir  les  effets 
dt  1 exemple  et  de  fedu cation  , on  faisait 
m oui  ii  leurs  en  fan  s : Ne  ad  parent  mit 
exempta  superesserent , dit  Ammian. 

Ou  alla  meme  plus  loin.  On  voit  par  la 
condamnation  de  Séjan,  que  toute  la  pa- 
ïen!* , les  allies  , les  amis  meme  du  cou- 
pable étaient  enveloppés  dans  la  condam- 
nation. 

Cette  sévérité  était  en  usage  chez  les 
Lacédémoniens. 


Les  biens  des  coupables  étaient  confis- 
qués, et  leurs  enfans , lorsque  les  empe- 
reurs Honorius  et  Arcadius  eurent  défendu 
d’étendre  la  peine  sur  eux,  furent  déclarés 
déchus  de  toute  succession,  tant  directe 
que  collatérale  , et  incapables  d’être  ins- 
titués par  qui  que  ce  fût,  ni  héritiers  testa- 
mentaires ni  légataires. 

? Ca  fricu  t qui  eteint  tous  les  autres  crimes 
n éteignait  point  celui-là;  le  crime  se  pour- 
suivait contre  la  mémoire  du  défunt,  et  les 
biens  qu  il  avait  laissés  passaient  au  fisc. 

C’est  une  règle  générale  que  la  seule  pen- 
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sée  Je  commettre  un  crime  n’est  point  pu- 
nie : mais  la  seule  pensée  Je  commettre 
quelque  chose  contre  le  prince  ou  contre 
l’Etat , renJ  coupable  Ju  crime  Je  lèse- 
m a] esté  , lorsqu’il  y en  a preuve.  Un  arrêt 
du  îi  Je  janvier  i5q5  condamna  un  vicaire 
de  Saint- Nicolas  - des  - Champs,  à Paris, 
pour  avoir  dit  qu’zZ  se  trouverait  encore 
quelque  homme  de  bien  , comme  frère 
Jacques  Clément,  pour  tuer  le  roi  (Hen- 
ri IV  ) -,  ne  fut- ce  que  lui. 

Un  gentilhomme  étant  malade  à l’extré- 
mité, se  confessa  d’avoir  eu  la  pensée  de 
tuer  le  roi  Henri  II.  Le  confesseur  en  donna 
avis  au  procureur  - général.  Le  gentil- 
homme revint  de  sa  maladie  5 et , sur  sa 
confession  , fut  condamné  a être  décapité 
aux  Halles  ; ce  qui  fut  exécuté.  Ce  fait 
prouve  que  la  déposition  de  tout  témoin 
est  admise  , quand  il  s’agit  du  crime  de 
lèse  - majesté  \ puisque  ce  confesseur  fut 
écouté,  etne  fut  pas  puni  pour  avoir  violé 
un  secret  qui , dans  toute  autre  circons- 
tance, est  sacré,  et  doit  etre  gardé,  sous 
peine  de  mort. 

C’est  également  un  crime  de  lèse-ma- 
jesté  de  répandre  des  libelles  diffamatoires 
contre  l’honneur  du  prince  , et  surtout 
s’ils  sont  capables  d’allumer  le  feu  de  la 
sédition  dans  l’esprit  des  peuples.  Ce  crime 


emporte  la  peine  de  mort  et  la  confiscation 
des  biens,  (i) 

On  a même  regardé,  comme  un  crime 
capital  l’action  de  ceux  qui  consultent  l’a- 
venir touchant  la  vie  du  prince.  L’empe- 
reur Vdlens  ordonna  que  l’on  punît  de 
mort  tous  ceux  qui  consulteraient  l’avenir 
sur  son  successeur,  et  non  seulement  ceux 
qui  le  consulteraient,  mais  encore  ceux 
qui  connaîtraient  des  personnes  coupables 


(i)  La  jurisprudence  romaine  nous  offre  un 
trait  bien  étrange  à cet  égard  • car  il  ne  s’agit  pas 
de  libelle  , mais  d’éloge  funèbre. 

Car  us  Lutorius  Prisons  , chevalier  romain  , 
avait  fait  un  poëme  sur  la  mort  de  Germa nions. 
Tibère  le  récompensa  généreusement.  Dru, sus  , 
fils  de  Tibère , tomba  malade.  Lutorius  ne  douta 
point  qu’un  poëine  funèbre  à la  louange  de  ce 
prince  ne  lui  valût  une  récompense  supérieure  à la 
première  j il  n’attendit  pas  la  mort  du  prince  pour 
composer  son  poëme.  Drusus  ne  mourut  pas,  et 
son  retour  à la  santé  rendit  le  poëme  inutile.  Lu- 
torius eût  dû  le  tenir  secret  : la  vanité  poétique 
l’emporta  ; il  en  fit  lecture  à quelques  personnes  j 
le  secret  ne  fut  point  gardé  • et , par  arrêt  du  Sé- 
nat, il  fut  condamné  au  dernier  supplice  et  exé- 
cuté. Ce  fut  à cette  occasion  que  Tibère  ordonna 
qu’à  l’avenir  les  arrêts  de  mort  ne  seraient  éxé- 
cutés  que  dix  jours  après  qu’ils  auraient  été  pro- 
noncés. 
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de  ce  crime  , et  11e  les  lui  dénonceraient 
pas. 

Ce  qu’il  y a de  singulier,  c’est  que  ce 
prince  qui  croyait  à la  magie  , consulta  lui- 
même  un  prétendu  devin  , pour  connaître 
son  successeur.  Le  magicien  lui  dit  que  ce 
serait  un  homme  dont  le  nom  commence- 
rait par  les  lettres  t h e o d.  Valens  , en 
conséquence,  lit  mourir  tous  ceux  dont 
le  nom  commençait  ainsi.  Le  comte  Théo- 
dose fut  du  nombre  : mais,  comme  les  de- 
vins n’ont  jamais  tort,  ce  fut  son  fils  qui 
parvint  à l’empire. 

Le  crime  de  lèse -majesté  au  premier 
chef  est  puni  du  supplice  le  plus  rigou- 
reux : c’est  celui  d’être  écartelé  par  quatre 
chevaux. 

Le  supplice  d’écarteler  les  criminels  de 
lèse -majesté  est  très -ancien  : Plutarque 
rapporte  qu’Alexandre  , à qui  on  livra 
Bessus,  qui  avait  tué  son  souverain  ( Da- 
rius),  assembla  tous  ses  généraux  à Leuc* 
très , fit  amener  Bessus  en  leur  présence  ; 
et  après  lui  avoir  reproché  sa  perfidie  et 
lui  avoir  fait  couper  le  nez  et  les  oreilles , 
l’envoya  à Ecbatane , pour  y subir  le  der- 
nier supplice  sous  les  yeux  de  la  mère  de 
Darius.  On  fit  courber,  par  force,  deux 
arbres  l’un  vers  l’antre,  et  l’on  attacha, 
à chacun  de  ces  arbres , un  des  membres 
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du  corps  de  ce  parricide  : on  laissa  ensuite 
aux  arbres  la  liberté  de  retourner  dans  leur 
état  naturel.  Ils  se  redressèrent  avec  tant 
de  violence,  qu’ils  [emportèrent  chacun  le 
membre  qui  y était  attaché , et  écartelèrent 
le  coupable. 

Guagin , prieur  des  Mathurins  , à Paris , 
et  auteur  d’une  Histoire  de  France  en  la-* 
tin,  rapporte  que  le  comte  Genelon  ayant 
été  corrompu , à prix  d’argent , par  Mar- 
sile  , occasionna  la  déroute  de  l’arrière- 
garde  de  l’armée  des  Français.  Il  fut  pris 
et  conduit , par  ordre  de  Charlemagne  , à 
Aix-la-Chapelle,  où  il  fut  attaché,  par  les 
mains  et  par  les  pieds,  à quatre  chevaux 
indomptés,  qui  le  démembrèrent. 

On  fit  subir  le  même  supplice  à Jean 
Châtel,  à Ravaillac,  à Damiens. 

Rien  ne  peut  excuser  un  coupable  qui 
prend  les  armes  contre  sa  patrie,  qui  trahit 
son  prince  et  l’Etat  : mais  en  détestant  la 
trahison,  la  félonie  du  connétable  Charles 
de  Bourbon  , on  ne  peut  surmonter  la  juste 
indignation  qu’excite  la  folle  passion  de 
Louise  de  Savoie  , passion  qui  fut  la  source 
des  persécutions  qu’elle  fit  éprouver  à ce 
guerrier,  né  pour  être  un  héros,  et  celle 
du  crime  odieux  dont  il  se  rendit  cou- 
pable. 

Charles  ? duc  de  Bourbonnais  } d’Àu- 
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vergue  et  de  Châtelleraut,  comte  deMont- 
pensier,  de  Mercœur,  de  la  Marche,  de 
Clermont  en  Beauvoisis,  de  Forés  , de 
Beaujolais  , prince  de  Dombes  , grand 
chambrier  et  connétable  de  France  , et 
gouverneur  de  la  province  de  Languedoc, 
descendait  de  Robert  de  France,  sixième 
Lis  de  L ouïs  IX,  et  de  Marguerite  de  Pro- 
vence. 11  était  second  fils  de  Gilbert  de 
Montpensier  et  de  Claire,  ou  Clarice  de 
Gonzague,  qui  mourut  en  iôo5,  et  naquit 
le  17  de  février  i'r5o. 

Le  comte  de  Montpensier  eut  trois  fils, 
ïl  termina  sa  carrière,  en  i4q6,  dans  le 
royaume  de  Naples  , dont  Charles  Y 111  l’a- 
vait nommé  vice-roi.  Son  fils  aîné,  acca- 
blé par  le  coup  qui  avait  donné  la  mort  à 
son  père,  expira  de  douleur  sur  son  tom- 
beau. Le  duc  de  Châtellerault,  troisième 
enfant  mâle  de  cette  maison,  fut  tué  à la 
bataille  de  Marignan. 

Charles,  resté  seul  de  sa  branche,  ani- 
mé par  l’exemple  de  ses  ancêtres , et  se 
sentant  l’âme  d’un  héros,  résolut  d’acqué- 
rir une  gloire  qui  lui  fut  personnelle,  et 
qui  ajoutât  un  nouveau  lustre  à celle  de 
sa  maison.  11  prit  alors  le  nom  de  comte 
de  Montpensier,  et  ce  lutsous  ce  titre  qu’il 
parut  a la  Cour  de  Louis  X1L 

11  avait,  dit  Garnier,  conservé,  dans 
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mie  partie  de  ses  vastes  domaines,  les  pré- 
rogatives des  grands  vassaux  de  la  cou- 
ronne : il  convoquait  les  Etats  , levait  des 
subsides  sur  ses  sujets,  possédait  des  places 
fortes,  où  il  entretenait,  à ses  frais,  des 
garnisons.  Sa  Cour  avait,  en  quelque  sorte, 
succédé  à la  magnificence  de  celle  des  der- 
niers ducs  de  Bourgogne.  C’était  l’école  de 
la  plus  brillante  jeunesse  du  royaume  : les 
gentilshommes  les  plus  titrés  y plaçaient 
leurs  enfans  , et  briguaient  , pour  eux- 
mêmes,  les  offices  de  sa  maison. 

Du  côté  des  qualités  personnelles,  Char- 
les n’était  point  inférieur  à sa  fortune.  Ele- 
vé sous  les  yeux  et  par  les  soins  d’Anne  de 
France  (i),  il  avait  montré,  dans  un  âge 


(i)  Le  diffus,  mais  l’original  Brantôme  , nous 
a laissé  le  portrait  d’Anne  de  France  , dame  de 
Beaujeu,  duchesse  de  Bourbon  : 

Anne  ètuit  fine  femme  et  déliée  , s’il  en  fut 
oncques.  Vindicative , trinquate  ( trigaude  ),  cor- 
rompue , pleine  de  dissimulation  , et  grande  hy- 
pocrisie , qui  , pour  son  ambition  , se  masquait  et 
se  déguisait  en  toutes  sortes. 

De  qui  cette  femme  était-elle  donc  fille  ? Est-ce 
qu’on  ne  la  reconnaît  pas  à son  air  de  famille  ? De 
Louis  XL 

La  nature  avait  beaucoup  fait  en  sa  faveur,  et 


( io  ; 

encore  tendre  , tant  de  générosité  , de 
prudence  et  de  valeur  , qu’après  la  ba- 
taille de  Ravennes,  l’année  l’avait  deman- 
dé , à grands  cris , comme  le  seul  homme 
qui  pût  remplacer  dignement  Gaston  de 
Foix.  (1) 

On  prétend  que  Louis  XII , ce  monarque 
éclairé , à qui  les  Français  décernèrent  le 


si  l’histoire  vante  sa  beauté  , elle  parle  très-avan- 
tageusement de  son  esprit  et  de  ses  talens  politi- 
ques. L’ambition  fut  son  défaut  le  plus  remar- 
quable : tout  cédait  en  elle  à la  passion  de  gou- 
verner. Louis  XI , par  son  testament  , l’établit 
gouvernante  et  tutrice  de  la  personne  de  Char- 
les X III  , son  frère. 

Anne  était  née  en  1461;  elle  épousa  , en  i4?4> 
Pierre  de  Bourbon  , sire  de  Beaujeu  , qui  ne  laissa 
qu’une  fille  ( Suzanne  de  Bourbon  , née  le  10  de 
mai  149  r ) ; elle  resta  veuve  le  10  d’octobre  i5o5  , 
et  mourut  le  14  de  novembre  i5?.2. 

(1)  Gaston  de  Foix,  fils  de  Marie,  sœur  de 
Louis  XII  , fut  créé  duc  de  Nemours  et  pair  de 
France  en  i5oy.  Il  gagna  la  célèbre  bataille  de 
Ravenne , le  11  d’avril  i5i?.;  mais  s’étant  trop 
avancé  , il  fut  enveloppe  et  tue  de  vingt  — deux 

coups  d’épée.  f 

Il  fut  enterré  dans  le  dôme  de  Milan  , et  honore 
d’un  magnifique  tombeau  , qui  fut  abattu  par  le 
cardinal  Mathieu  Long  , lorsque  les  Français  eu- 
rent évacué  l’Italie . 
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beau  nom  de  père  du peuple  (i),  déméïa, 
sous  les  dehors  de  la  modestie  et  de  Pin- 
différence  , un  caractère  inquiet , ardent 
et  profond,  et  que  ce  fut  celle  raison  qui 
le  détermina  à se  refuser  au  vœu  de 
Farinée. 

Le  mariage  de  Claude  de  France,  tille 
aînée  de  ce  prince , avec  le  comte  d’An- 
gouleme  , qui  régna  depuis  sous  le  nom 
de  François  Ier,  ayant  été  conclu  (2), 


(1)  Si  veux-je  dire  que  c est  le  plus  doux  , le 
plus  souef  ( suave  ) , saint  et  dévot  nom  qu’on 
puisse  bailler,  ni  attribuer  à seigneur,  ni  à prince  , 
et  la  raison  principale  , c’est  qu’en  l’oraison  quo- 
tidienne que  nous  faisons  à Dieu  , pour  la  rémis- 
sion de  nos  péchés , nous  l’appelons  Notre  Père. 
D’où  l’on  peut  conclure  que  c’est  le  titre  de  plus 
grande  efficace  qui  fut  oneques  donné  à nul  de 
ses  prédécesseurs. 

( Saint-Gf.lais  de  Montlieu  , sous 

l’an  i5o6.  ) 

(2)  Celte  princesse  était  née  le  14  d’octobre 
1 499-  Elle  épousa  François  , comte  d’Angoultnne, 
le  18  de  mai  i5i4-  Elle  n’avait  que  vingt-quatre 
ans  , lorsqu’elle  mourut  au  château  de  Blois  , le  25 
de  juillet  1 524. 

Elle  était  estimée  la  fleur  et  perle  des  dames 
de  son  siècle , comme  étant  un  vrai  miroir  de  pu- 
dicité, sainteté  ; piété  et  innocence  $ la  plus  cha - 
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Charles  de  Bourbon  assista  aux  fêtes  qui 
eurent  lieu  à celte  occasion.  Les  grâces  et 
l’adresse  qu’il  montra  dans  tous  les  tour- 
nois, lui  gagnèrent  le  cœur  de  Louise  de 
Savoie,  duchesse  d’Angoulême. 

L’influence  que  cette  princesse  eut  sur 
la  destinée  de  Charles  de  Boni  bon,  nous 
fait  un  devoir  d’en  entretenir  un  instant 
nos  lecteurs. 

Louise  de  Savoie,  comtesse,  et  depuis 
duchesse d’Angoulême,  née  en  1477,  était 
fille  aînée  de  Philippe  II,  duc  de  Savoie  , 
et  de  Marguerite  de  Bourbon , sa  première 
femme.  Le  26  de  février  1488,  à l’âge  de 
douze  ans,  elle  épousa  Charles  d’Orléans, 
comte  d’Àngoulême , petit -fils  de  Louis 
d’Orléans,  assassiné  par  Jean  sans  peur , 
duc  de  Bourgogne,  et  arrière  petit-lils  de 
Charles  V.  On  remarque  qu’elle  11’eut  en 
mariage  que  trente-cinq  mille  livres.  Elle 
n’avait  que  dix-huit  ans  lorsqu’elle  perdit 
son  époux  , le  5 de  janvier  1496. 

Louise  de  Savoie  était  aussi  spirituelle 


ritcible  et  courtoise  de  son  temps  ; aimée  de  cha- 
cun , et  elle  aimant  ses  sujets , et  s'efforçant  de 
bien  faire  à tous  , et  n'ayant  souci  que  de  servir 
Dieu  et  de  complaire  au  roy,  son  époux. 

x 

(Annales  d’Aquitaine,) 
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que  belle.  Elle  avait  des  vertus  qui  l’éga- 
laient aux  plus  grands  hommes,  et  des  vices 
qui  ternissaient  l'éclat  de  toutes  ses  belles 
qualités.  Si  la  France  lui  dut,  dans  Fran- 
çois Ier , l’un  de  ses  plus  grands  rois  ; si 
on  reconnut  pendant  sa  régence  , et  dans 
le  pouvoir  qu’elle  conserva  toujours  sur 
l’esprit  du  roi  son  fils  , une  politique  supé- 
rieure aux  événemens , une  âme  ferme  et 
généreuse  , on  peut  aussi  lui  reprocher  de 
grands  malheurs  que  son  ambition,  son 
avarice , son  caractère  vindicatif  et  des  fai- 
blesses attachées  à sc  n sexe  causèrent  à 
l’Etat.  Sa  beauté  se  soutint  très-long-ternpsj 
et  , malheureusement  , elle  en  présuma 
trop  dans  un  âge  où  elle  eût  dû  ne  pas 
s’en  souvenir.  Elle  avait  trente -sept  ans 
lorsqu’elle  devint  amoureuse  de  Charles 
de  Bourbon , qui  n’en  avait  que  vingt-, 
quatre. 

Cette  princesse  eut  l’art  d’obtenir  de 
Samblançay  , surintendant  des  finances  , 
une  somme  de  cent  mille  écus  qui  était 
destinée  pour  l’armée  d’Italie.  Elle  lui  en 
donna  une  quittance  qu’elle  lui  fit  adroi- 
tement dérober.  Elle  nia  avoir  reçu  l’ar- 
gent , et  ce  surintendant  fut  pendu.  Sam- 
blançay alla  à la  mort  avec  une  fermeté 
rare.  Le  public  le  regarda  comme  une  vic- 
time innocente  de  l’avance  et  de  Ja  mau- 
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vaise  foi  de  Louise  de  Savoie.  On  ne  fit 
point  de  difficulté  de  le  dire  publiquement; 
et,  qui  plus  est , de  l’écrire,  comme  on  le 
voit  par  celte  jolie  pièce  de  vers  de  Clément 
Marot  : 

Lorsque  Maillard  , juge  d’enfer,  menoit 
A MontLucon  Samblançay  l’âme  rendre , 

A votre  avis , lequel  des  deux  tcnoit 
Meilleur  maintien?  Pour  vous  le  faire  entendre, 
Maillard  sembloit  homme  que  mort  va  prendre  : 

■Et  Samblançay  fut  si  ferme  vieillard  , 

Que  l’on  cuidoit  pour  vrai  qu’il  menast  pendre 
A Montfaucon  le  lieutenant  Maillard. 

Si  les  passions  de  madame  d’Àngouieme, 
son  avidité  pour  l’argent , et  sa  haine  con- 
tre ï autrec,  firent  perdre  le  Milanais,  et 
le  fruit  de  tant  de  richesses  et  de  tant  de 
sang  répandu  , ses  dispositions  pour  Char- 
les de  Bourbon  , eurent  des  suites  bien  plus 
funestes.  La  fatale  journée  de  Pavie  , la 
captivité  de  François  rr,  et  la  France  à la 
Veille  de  sa  ruine  déposeront  à jamais 
contre  elle.  (1) 


(i)  Louise  de  Savoie  trouva  néanmoins  , même 
après  sa  mort,  un  flatteur  qui  la  nomma  la  Mère 
du  Peuple.  Ce  fut  Nicolas  Bourbon  qui  lui  fit  celte 
épitaphe  : 

H te  sila  siun , cujus  duelu  auspicioque  quierunt 
Bella  ; cupis  nomen  scire  ? Lof  sa  Juit. 
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La  passion  que  Louise  eut  pour  Charles 
de  Bourbon  fut  si  forte,  qu’elle  se  résolut 
de  l’épouser.  Amante  aveugle  et  passion- 
née , elle  se  flattait  de  lui  inspirer  les  mêmes 
sentimens;  mais  ce  dernier  éprouva  pour 
elle  plus  tle  respect  que  d’amour.  Cepen- 
dant, la  comtesse  espérant  de  parvenir  un 
jour  à le  rendre  sensible  à sa  tendresse  , 
n’oublia  rien  pour  l’enflammer.  Elle  était 
entrée  dans  le  conseil , du  moment  où  son 
fils  avait  été  l’époux  de  la  fille  du  monar- 
que. Son  ambition  lui  donna  bientôt  un 
grand  crédit;  elle  en  fit  usage  pour  lâcher 
d’acquérir  , à force  de  bienfaits , la  ten- 
dresse du  duc  de  Bourbon.  Elle  procura 
à ce  prince  le  commandement  de  l’armée 
de  Guienne  et  celui  de  l’armée  d’Italie.  Sa 
valeur  eut  les  succès  les  plus  heureux  à la 
tête  de  l’armée  de  Guienne,  mais  il  refusa 
de  commander  celle  d’Italie  , parce  qu’il 


JYon  obii , astabii,  namfama  œterna  loquet  tir, 
Exegi  vitre  c]uæ  monimenla  mece. 

Ex  cet/uo  charus  mihi  rex  , pnpulusque  fuere  ; 
JVimimm  regis  mater  eram  , et  populi. 

Saint-Gelais  en  composa  une  en  français: 

Elle  est  ici  ; ne  va  point  plus  avant: 

Ces  marbres  grands  sont  de  sa  se'pnltnrs. 
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avait  prévu  qu’on  ne  lui  donnerait  pas  les 
secours  nécessaires  pour  réussir. 

La  disgrâce  de  celui  à qui  ce  comman- 
dement fut  confié,  et  la  prévoyance  de 
Charles  de  Bourbon , firent  à ce  dernier 
un  si  grand  honneur,  qu’il  aurait  eu  dès 
lors  l’épée  de  connétable,  si  le  mariage 
qu’il  fut  obligé  de  contracter  n’y  avait  pas 
mis  obstacle. 

Jean  II,  chef  delà  maison  de  Bourbon, 
et  connétable  de  France,  était  mort  en 
1488,  sans  enfans.  Pierre  II,  son  frère, 
recueillit  toute  la  succession,  prit  le  titre 
de  duc  de  Bourbon,  et  de  son  mariage  avec 
Anne  de  France,  füle  de  Louis  XI,  il  ne 
laissa,  comme  on  vient  de  le  voir,qu  une 
fille,  nomme  Susanne. 

Cette  révolution  rendit  le  comte  de  Mont- 
pensier,  chef  de  la  maison,  dont  il  prétendit 
recueillir  tous  les  biens,  quittaient  immen- 
ses. Mais  Suzanne  lui  contesta  cette  suc- 
cession. Elle  invoquait  en  sa  faveur  le  droit 
commun  et  la  loi  du  royaume,  qui  défère 
aux  filles,  qui  n’ont  point  de  frères,  la  suc- 
cession du  père,  de  quelque  nature  que 
soient  les  biens. 

Le  duc  de  Bourbon  opposait  à cette  pré- 
tention une  ancienne  substitution  par  la- 
quelle, dans  la  maison  de  Bourbon,  les 


males  seuls  élaient  appelés.  Le  mariage 
enlie  Charles  et  Suzanne  était  le  seul 
moyen  daireterle  procès.  Tout  concou- 
rait à cette  union.  La  duchesse  de  Bour- 
bon (Anne  de  Beaujen),  jalouse  du  cré- 
dit que  la  duchesse  d’Angoulême  avait  au 
Conseil,  ne  cherchait  qu’à  la  mortifier,  et 
c était  la  prendre  par  un  endroit  bien  sen- 
sible que  de  lui  ravir  l’espoir  d’épouser  le 
duc  de  Bourbon.  Celui-ci,  de  son  côté, 
prévenait  un  procès,  dont  le  succès  était 
incertain.  Le  mariage  fut  donc  conclu.  La 
rédaction  du  contrat  fut  confiée  aux  plus 
célèbres  jurisconsultes  du  temps.  La  du- 
chesse de  Bourbon  leur  donna  libre  car- 
rière pour  stipuler  toutes  les  clauses  les 
plus  favorables  au  futur  époux  : ils  le  fi- 
rent reconnaître  seul  et  nécessaire  héritier 
de  la  maison  de  Bourbon  , et  stipulèrent 
mie  donation  mutuelle  de  tous  les  biens 
qui  pouvaient  appartenir  d’ailleurs  à cha- 
cun des  deux  époux.  Mais  il  s’en  fallait  en- 
core de  trois  mois  que  Suzanne  ne  fut 
majeure.  On  ne  lit  point  attention  à cette 
incapacité j on  ne  prit  aucune  précaution 
pour  la  couvrir,  et  cette  inattention  con- 
duisit le  duc  de  Bourbon  à sa  perte. 

Mais  n’anticipons  point.  En  faveur  de 
son  mariage,  le  roi  l’honora  de  l’épée  de 

connétable,qu’ilauraitreçuep]ulôt.si,àroC' 

XII. 


( >8  ) 

cnsion  de  ce  même  mariage,  qui  détruisait 
toutes  ses  espérances,  la  duchesse,  d An- 
goulême  ne  se  fut  opposée  à ce  qu  on  lui 
accordât  cette  récompense,  qu’il  avait  jus- 
tement méritée. 

Louis  XII  n’était  plus.  Au  Père  du  leu- 
pie  avait  succédé  le  Père  des  Lettres  (1), 


(,)  Ce  fut  François  Ier  qui  ralluma  ce  flambeau 
de  Prométhée  , d’ou  dépend  la  révolution  des 
Etats  et  des  esprits.  Le  fondateur  du  Col  ege 
Royal  savait  qu  Auguste  se  levait  pour  saluer 
"Virgile  : que  ce  prince  disputait  à Mecene  la  pre- 
mière place  dans  le  cœur  d’Horace  ; que  Vespa- 
sien  se  faisait  honneur  de  l’amitie  de  Pline  1 aine; 
Traian  , de  celle  de  Pline  le  jeune;  Laurent  de  Me* 
dicis  de  celle  dcPolitien.  François  Ier  rassemblait 
autour  de  lui  les  savans.  Léonard  de  \ mci  tombe 
malade,  il  va  le  voir;  et  c’est  dans  ses  bras  que 
meurt  l’émule  de  Michel-Ange.  Il  dit  a ses  cour- 
tisans étonnés  : Dieu  seul  peut  faire  un  homme 
tel  que  lui  j les  rois  peuvent  faire  des  hommes  le  s 
eue  vous;  et  il  les  quitte  pour  causer  avec  un  im- 
primeur : mais  cet  imprimeur  était  RobertEt.enn^ 

On  parlera  toujours  du  siecle  de  François  I , a 
l’égard  des  connaissances,  comme  on  parle  de 
ceux  des  Ptolémées  , d’Alexandre  , d Auguste  , de 
Charlemagne  et  de  Louis  XIV.  La  connaissance 
des  langues,  que  ses  soins  firent  revivre  , redonna 
Pêfre  à celle  de  l’histoire  ancienne,  a la  philoso- 
phie , aux  mathématiques,  à la  poesie  , a la  pein- 
ture à la  sculpture  et  à l’architecture. 

On  a , à la  Bibliothèque  impériale,  un  tres-beau 


( >9  ) 

dont  l’avènement  au  trône  parut  du  meil- 
leur augure  (1).  Ce  prince  aimait  le  con- 
nétable. Il  ne  prévoyait  pas  les  dangers 
auxquels  ce  guerrier  exposerait  un  jour  la 
France.  11  devait  apprendre  à ses  dépens 
qu’il  est  également  dangereux  de  persé- 
cuter les  hommes  d’un  grand  mérite,  et 
de  leur  laisser  trop  d’autorité. 

Le  connétable  se  servit  de  son  épée 
avec  tant  de  succès  cà  la  bataille  de  Mari- 
gnan,  où  François  Ier  lui-même  lit  des 
prodiges  de  valeur  (2^,  que  ce  prince 


manuscrit  in-40,  en  vélin,  contenant  les  œuvres 
poétiques  de  François  Ier. 

(1)  Delle  virt'u , délia  magnanim.it à , dello  in - 
gegno , et  spirito  generoso  di  costui , shavéva  uni - 
versalmente  tanta  speranzza , che  ciascuno  con— 
f essaya  non  essere  gia  per  moltissimi  anni  per- 
venuto  alcuno  , con  maggiore  espettatione , alla 
corona  : perché  gii  conciliava  somma  gratin  il 

fore  delV  età  , che  era  di  22  anni,  la  bellezzci 
egregia  del  corpo  , la  libéralité  grandissima  , Vu - 
manità  somma  con  tutti , et  la  notüia  piena  di 
moite  cose. 

(Guichakdin.) 

(2)  Les  1 5 et  14  de  septembre  1 5 1 5 Le  vieux 
maréchal  de  Trivulce  appelait  celte  journée  , qui 
fut  si  funeste  aux  Suisses  , une  bataille  <<e  géans. 

Le  lendemain  , François  Ier  se  fit  armer  cheva- 


( ) 

crut  lui  devoir  la  conquête  du  Milanais; 
et , pour  Peu  récompenser , il  le  lit  gouver- 


ner par  le  célèbre  Bayard.  Après  l’accolade,  ce 
guerrier  dit  , en  baisant  son  épée  : 

Glorieuse  épée  , qui  aujourd’hui  y eu  l’honneur 
défaire  chevalier  le  plus  grand  roi  d.  monde  , lu 
seras  comme  relique  gardée.  . . . 

On  ne  sait  plus  ce  que  cette  épée  est  devenue. 
On  conserve  celles  de  Charlemagne,  de  Jeanne 
d’\rc,  et  de  Talbot,  vaillant  capitaine  anglais. 
Charles-Emmanuel  de  Savoie  fit  chercher  en  vain 

celle  de  Bayard.  . 

Louis  XII  exigea  , comme  une  condition  abso- 
lue du  traité  de  paix  avec  les  Vénitiens,  qu  ils  lui 
renverraient  l’épée  qu’on  portait  devant  Char- 
les VUI,  à la  bataille  de  Fornoue  , ou  elle  avait 


été  prise.  . ,,,  , . , • 

Le  respect  des  Français  pour  1 epee  est  aussi 

ancien  que  la  nation.  , i 

Les  Huns  et  les  autres  peuples  du  rsord  ado- 

131  Attila  fit  courir  le  bruit  que  l’épée  de  Mars , qui 
avait  passé  à ses  prédécesseurs  , et  avait  ete  long- 
temps perdue , s’était  retrouvée  de  son  temps, 

lui  avait  été  remise. 

La  découverte  de  l’épée  de  la  Pucelle  parai 
copiée  sur  celle  d’Attila  , dont  parle  Jornandes. 

C’est  d’après  ces  idées  , que  nos  vieux  roman- 
ciers parlent  avec  tant  de  distinction  de  Joyeuse 
épée  de  Charlemagne  , de  Fuamuerge  , de  Du- 
114NDAL , etc. 
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neur  de  ce  duché.  La  sagesse  de  sa  con- 
duite  lui  acquit  l’amour  et  le  respect  des 
peuples  qu’il  avait  conquis  à son  maître; 
et  cette  conduite  même  fut  le  prétexte  de 
son  rappel. 

Son  mariage  n’avait  point  éteint  la  pas- 
sion de  la  duchesse  d’Angoulême;  elle 
voulait  qu’il  fût  auprès  d’elle;  elle  voulait 
qu’il  tînt  tout  d’elle.  Son  crédit  sur  l’esprit 
du  roi,  son  fils,  fut  mis  en  usage;  la  pru- 
dence fut  le  prétexte  qu’elle  fit  valoir 
pour  arriver  à son  but.  La  naissance  du 
connétable  lui  donnait  beaucoup  de  poids, 
disait-elle;  ses  terres,  qui  le  rendaient  maî- 
tre d’une  étendue  de  pays  considérable; 
ses  vassaux  qui  étaient  nombreux  et  puis- 
sans;  ses  revenus,  qui  étaient  immenses; 
ses  qualités  personnelles,  qui  lui  avaient 
acquis  l’amour  et  la  confiance  des  troupes, 
du  peuple  et  de  la  noblesse:  sa  charge  en- 
fin, qui  le  rendait  dépositaire  des  forces 
de  l’Etat,  tout  donnait  lieu  de  craindre 
que , dans  un  pays  aussi  éloigné , l’ambition 
ne  l’excitât  à profiter  de  tant  d’avantages. 
Dupe  de  ce  raisonnement  captieux,  Fran- 
çois Ier.  oublia  qu’en  ne  laissant  rien  à dé- 
sirer au  connétable,  il  devait  s’imposer  la 
loi  de  ne  lui  donner  par  la  suite  aucun  mé- 
contentement, et  pour  prévenir  une  cons- 
piration chimérique,  il  fournit  les  premiers 


élémens  d’une  conspiration  réelle.  On 
manda  au  connétable  que  ses  avis  étaient 
nécessaires  dans  le  Conseil  ; on  lui  donna 
ordre  de  revenir,  et  Lautrec  eut  sa  place. 
Premier  sujet  de  mécontentement  du  con- 
nétable. 

Ce  guerrier  ayant  dépensé  cent  mille 
livres  de  son  argent  pour  défendre  le  Mi- 
lanais contre  une  invasion  subite  de  l’em- 
pereur Maximilien , non  seulement  n’ob- 
tint point  le  remboursement  de  cette  dette, 
dont  on  ne  contestait  pas  la  légitimité , 
mais  il  vit  suspendre  le  paiement  de  ses 
pensions  et  de  ses  gages.  Il  subissait  la  loi 
générale,  et  ne  s’en  fût  peut-être  point 
affecté  , si , dans  le  même  temps  , il  n’avait 
vu  prodiguer  l’argent  à des  hommes  que 
la  faveur  seule  avait  élevés,  et  qui  ne  mé- 
ritaient, à aucun  égard,  de  lui  être  com- 
parés. 

L’amiral  Bonivet  faisait  construire , à trois 
lieues  de  Poitiers  , un  des  plus  superbes 
châteaux  que  l’on  connût  en  France.  Le 
roi,  comme  s’il  eût  pris  plaisir  à mortifier 
le  connétable,  l’y  conduisit  malgré  lui,  et 
lui  en  demanda  son  avis. 

Je  n’y  trouve  qu’un  défaut , répondit 
Bourbon  : la  cage  me  parait  beaucoup  trop 
grande  pour  l’oiseau . 
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« C’est  apparemment,  dit  le  roi,  la  ja-- 
« lonsie  qui  vous  fait  parler  de  la  sorte.  » 

— Moi y jaloux!  répondit  le  connétable. 
Je  ne  puis  jamais  le  devenir  d’un  homme 
dont  les  pères  tenaient  à honneur  d'être 
écuyers  cle  ma  maison . 

Ces  répartieset  quelquesautresdu même 
genre  , le  faisaient  appeler  à la  Cour  le 
prince  mal  endurant . 

Considérant  qu’il  ne  jouissait  point  de  la 
distinction  due  à son  rang  et  à ses  ser- 
vices ; que  les  sages  réglemens  qu’il  avait 
faits  au  commencement  du  règne,  pour  la 
discipline  des  troupes  , étaient  négligés  , 
ou  même  totalement  oubliés  ; que  tout  se 
décidait  dans  le  Conseil  par  l’avis  de  la 
mère  du  roi  , de  l’amiral  Bonivet  et  du 
bâtard  de  Savoie,  grand-maître  de  France, 
et  q m'enfui  sa  présence  ne  faisait  plus  qu’em- 
barrasser, il  s’en  retira  peu  à peu,  et  pa- 
rut se  concentrer  dans  l’intérieur  de  sa 
maison. 

Un  événement  heureux  rapprocha  tou  le 
la  famille  royale , et  sembla  devoir  faire  ou- 
blier tous  les  événemens  passés  ; cet  évé- 
nement, au  contraire,  fut  une  nouvelle 
source  d’aigreur  dans  le  cœur  du  roi,  et 
dans  celui  du  duc  de  Bourbon. 
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Suzanne  donna  un  Ris  au  connétable  : il 
pria  le  roi  de  vouloir  bien  en  être  le  par- 
rain. La  cérémonie  du  baptême  se  fit  à 
Moulins.  Le  roi  s’y  transporta  pour  tenir 
l’enfant  sur  les  fonts  , et  toute  la  Cour  l’y 
suivit.  Le  roi  fut  choqué  de  la  magnifi- 
cence des  fêtes;  il  la  regarda  comme  un 
assaut  de  faste  que  le  connétable  osait  lui 
livrer. 

En  effet,  « les  festins  furent  si  somp- 
« tueux  pendant  quinze  jours,  les  fêtes  si 
tt  magnifiques  et  si  variées,  qu’un  roi  de 
te  France  ( dit  Brantôme  ) , eust  été  bien 
« empesché  d’en  faire  autant.  Cinq  cents 
<c  gentilshommes , attachés  au  service  du 
tt  connétable,  s’y  montrèrent  avec  des  hâ- 
te bits  de  velours  , que  tout  le  monde  ne 
« portait  pas  dans  ce  temps-là,  et  chacun 
<c  une  chaîne  d’or  au  col  , faisant  trois 
<c  tours  , ce  qui  était  pour  lors  une  grande 
tt  parade,  et  signe  de  noblesse  et  de  ri- 
te c liesse.  » 

Le  roi,  choque  de  ce  luxe,  en  conclut 
que  le  connétable  pouvait  bien  attendre  le 
remboursement  de  ce  qui  lui  était  dû. 

Le  premier  effet  de  sou  dépit  fut  d’accor- 
der au  duc  d’Alençon  , premier  prince  du 
sang,  dans  la  marche  de  l’armée  à Valen- 
ciennes , le  commandement  de  l’avant- 
garde  , fonction  qui , de  temps  imniémo- 
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rial , était  attachée  à la  place  de  conné- 
table. 

Ce  fut  pour  le  duc  de  Bourbon  un  sujet 
de  mécontentement  plus  grand  encore  que 
le  premier.  11  prit  cette  espèce  de  déoienw 
brement  de  sa  place  pour  un  oulrage  cju’ii 
attribua  à la  duchesse  d’Angoulême  ,et  se 
regarda  comme  dégradé.  On  l’entendit  ré- 
péter avec  affectation  la  réponse  d’un  gen- 
tilhomme Gascon  , à qui  Charles  Vil,  dans 
une  effusion  de  cœur,  demandait  si  quel- 
que chose  pourrait  le  détacher  de  son 
service? . . . 

— Non  pas , sire , l’ offre  de  trois  royau- 
mes tels  que  le  vôtre  y mais  oui  bien  un 
affront. 

Retiré  à Moulins  dans  ces  fâcheuses  dis- 
positions , il  se  trouva  bientôt  exposé  à des 
chagrins  plus  cuisans  et  à des  pertes  plus 
réelles.  Les  trois  enfans  qu’il  avait  eus  de 
Suzanne  de  Bourbon  étaient  morts  au  ber- 
ceau : cette  princesse  infirme  expira  elle- 
même,  en  i52i,  après  avoir  confirmé  par 
ison  testament  la  donation  qu’elle  lui  avait 
déjà  faite  dans  son  contrat  de  mariage,  de 
tout  ce  qui  lui  appartenait  dans  la  succes- 
sion de  la  branche  aînée  de  Bourbon  ; 
excès  de  précaution  qui  ne  remédia  point 
à l’inconvénient  qu’on  youlait  éviter. 


2. 
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Cet  événement  imprévu  fit  renaître  Ta- 
niour  et  l’espoir  de  la  duchesse  d’Angou- 
lème.  Elle  était  nièce,  par  Marguerite  de 
Bourbon  sa  mère,  des  deux  derniers  ducs 
de  la  branche  aînée  de  Bourbon.  Le  chan- 
celier du  Prat  (1)  saisit  cette  occasion  pour 
faire  sa  cour  à la  mère  du  roi,  et  satisfaire 


(i)  Antoine  du  Prat,  seigneur  de  Nantouillet  » 
baron  de  Thiern  et  de  Thaury,  qu’un  historien  ap- 
pelle le  plus  méchant  des  h-ommes  ( bipcdum  om- 
nium nequissimus ) , fut  d’abord  avocat  au  Parle- 
ment de  Paris.  Il  fut  fait  maître  des  requêtes  par 
Louis  XII , et  présida  , en  cette  qualité  , aux  Etats 
de  Languedoc.  Il  fut  premier  président  en  i5oy, 
et  François  Ier  le  fit  chancelier  de  France  en  i 5 1 5. 
Ce  fut  lui  qui  suggéra  au  roi  l’idée  de  vendre  les 
charges  de  judicature,  d’augmenter  les  tailles,  et 
de  lever  de  nouveaux  impôts.  Il  donna  l’idée  du 
concordat,  qui  fut  substitué  à la  pragmatique— 
sanction. 

Du  Prat,  ayant  perdu  sa  femme,  se  fit  ecclé- 
siastique. La  faveur  l’éleva  bientôt  aux  premières 
dignités  de  l’Eglise.  Il  fut  successivement  évêque’ 
de  Meaux  , d’Alby,  de  Valence , de  Dié  et  de  Gap 
archevêque  de  Sens  , abbé  de  Fleury,  cardinal  et 
légat  à latere. 

Il  était  devenu  si  gros,  qu’on  fut  obligé  d’échan- 
crer  sa  table  , pour  qu’il  put  y prendre  place.  II 
mourut , dévoré  de  remords  , le  9 de  juillet  1 555, 
à soixante-douze  ans,  et  fut  enterré  dans  son 
église  de  Sens  7 où  il  n’était  jamais  entré* 


( 27  ) 

son  ressentiment  personnel  contre  le  con- 
nétable. Il  lui  persuada  qu’elle  devait  atta- 
quer la  donation  de  Suzanne  comme  con- 
traire aux  lois  et  aux  coutumes  locales  , 
qui  ne  permettent  point  de  disposer  des 
biens-fonds  an  préjudice  des  héritiers  na- 
turels. 

La  d uchesse  écouta  celte  ouverture',  et 
en  sentit  tout  le  prix.  Elle  crut  que  le 
connétable,  pour  éviter  d’avoir  un  procès 
avec  la  mère  de  son  souverain , et  re- 
prendre auprès  du  roi  la  faveur  qu’il  per- 
dait de  jour  en  jour  , se  déterminerait  à 
l’épouser.  Elle  chargea  l’amiral  Boui-vet  de 
négocier  celte  affaire  : mais  il  se  garda  bien 
d’employer  ses  talens  pour  la  négociation. 
L’amour  et  l’ambition  l’arrêtèrent.  Il  était 
éperdument  amoureux  de  la  duchesse  d’A- 
lençon, fille  de  la  duchesse  d’Angoulême. 
Il  sentit  bien  que  le  connétable,  devenu 
beau-père  de  celle  qu’il  aimait  , ne  man- 
querait pas  d’user  de  son  autorité  pour 
l’empêcher  de  lu  voir.  D’ailleurs,  l’amiral 
regardait  le  connétable  comme  son  rival 
dans  le  chemin  de  l’ambition  ,.  et  ne  cher- 
chait qu’à  s’enrichir  de  ses  dépouilles.- 
Si,  comme  l’ont  cru  quelques  écrivains , 
dit  P rat  était  amoureux  de  Marguerite  de 
Valois,  duchesse  d’Alençon  , "et  depuis 
reine  de  JNavarre , il  eût  eu  un  motif  de 
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plus  pour  chercher  à perdre  le  connétable 
de  Bourbon  qui,  lui -même,  avait  pour 
cette  princesse  des  sentimens  plus  vifs  que 
ceux  de  l’estime  que  personne  ne  lui  refu- 
sait. On  sait  qu’on  a donné  à Marguerite 
les  litres  de  quatrième  grâce  et  de  dixième 
muse.  Au  surplus,  on  pouvait  admirer , on 
pouvait  aimer  même  cette  princesse,  sans 
oser  se  flatter  d’en  obtenir  un  regard  en- 
courageant. Les  vertus  supérieures  , la 
piété  éclairée  et  la  sagesse  de  la  duchesse 
d’Alençon  en  sont  garans. 

De  son  côté  , le  connétable  , qui  avait 
pour  madame  d’Angoulême  une  antipathie 
qu’il  ne  pouvait  vaincre,  qui  trouvait  ridi- 
cule qu’une  femme  qui  eût  pu  être  sa  mère , 
voulût  être  son  épouse,  s’excusa  assez  net- 
tement sur  ce  sujet,  pour  qu’elle  ne  pût 
pas  douter  de  ses  intentions.  11  voyait  bien 
qu’il  ne  tenait  qu’à  lui  de  rentrer,  par  ce 
moyen  , dans  la  faveur  du  roi  : mais  cette 
faveur  lui  paraissait  mise  à trop  haut  prix. 
Avec  un  mérite  supérieur , pour  la  guerre 
surtout,  autant  de  prudence  que  de  valeur, 
pensant  beaucoup  et  parlant  peu  (t),  111a- 


(i)  Le  connétable  était  taciturne  et  peu  ouvert. 
Louis  XII,  qui  le  connaissait,  avait  dit,  en  par- 
lant de  lui  ; Il  n’est  rien  pire  que  l’eau  qui  dort. 
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gnanimc,  libéral,  adoré  des  troupes,  res- 
pecté de  ses  égaux  même , le  connétable 
était  lier  , et  ne  voulait  rien  devoir  qu’à  sa 
conduite  et  aux  bontés  du  roi.  C’était  un 
de  ces  hommes  nés  pour  décider  du  sort 
d’un  Etat,  par  le  parti  qu’ils  embrassent, 
et  pour  lesquels  l’ostracisme  était  établi  à 
Athènes.  Il  ne  vit  qu’avec  dédain  qu’on  lui 
proposât  une  voie  à la  fortune,  par  un 
mariage  qui  lui  déplaisait.  D’ailleurs  , la 
reine  souhaitait  qu’il  épousât  Renée , sa 
sœur,  hile  de  Louis  XII  comme  elle.  Celle 
haute  alliance,  qui  le  mettait  à la  tète  des 
grands  biens  de  cette  princesse  , qui  avait 
le  tiers  des  terres  allodiales  de  la  maison 
de  Bretagne,  flattait  trop  le  connétable  pour 
lui  faire  oublier  son  aversion  pour  Louise 
de  Savoie. 

Celle-ci  ne  songea  plus  qu’à  se  venger 
de  ses  mépris  et  à poursuivre  le  procès  que 
le  chancelier  du  Prat  lui  avait  conseillé  d’é- 
lever. En  déclarant  qu’elle  ne  prétendait 
rien  au  comté  de  Clermont,  ni  aux  autres 
biens  détachés  par  apanage  du  domaine 
de  la  couronne  , elle  demanda  tous  ceux 
qui  élaientsuccessivement  entrés  danscette 
branche  de  la  maison  de  Bourbon  , soit  par 
mariage,  soit  par  achat. 

Le  connétable  se  croyait  tellement  sui- 
de son  bon  droit  ) qu’il  n’imagina  pus  pou- 
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voir  perdre  sa  cause.  Quelques  juriscoff-' 
sullcs  pensaient  que  la  prétention  de  Louise 
de  Savoie  n’était  pas  dénuée  de  fondement  : 
d’autres  estimaient  que  cette  prétention 
était  injuste , et  qu’il  n’y  avait  que  la  mère 
toute  puissante  d’un  roi  qui  pût  se  flatter 
de  gagner  un  tel  procès.  Cette  dernière 
considération  engagea  quelques  amis  du 
connétable  à lui  proposer  de  terminer  celte 
contestation  comme  il  avait  terminé  la  pre- 
mière. 11  avait  étouffé , dès  son  origine , un 
procès  douteux,  en  épousant  Suzanne  de 
Bourbon.  Il  pouvait  éteindre  celui  - ci  de 
même,  en  épousant  Louise  de  Savoie.  Ce 
mariage  confondrait  les  droits  et  les  inté- 
rêts respectifs.  Peut-être  Louise  , disaient- 
ils,  ne  s’est-elle  déterminée  à vivre  si  long- 
temps dans  le  veuvage  , que  parce  qu’elle 
n’a  point  trouvé,  en  France,  un  second 
mari  qu’elle  pût  épouser  sans  s’abaisser. 
Ils  firent  observer  a Charles  de  Bourbon  , 
que  la  Duchesse  d’Angoulême  ayant  été 
une  des  plus  belles  princesses  de  son  temps, 
elle  conservait  encore  , à quarante  - sept 
ans,  assez  d’appas  pour  enchaîner  le  cœur 
d’un  époux;  qu’elle  possédait  les  provinces 
d’Angoumois , de  Touraine , d Anjou  et 
du  Maine;  qu’on  pouvait  dire  que  c’était 
elle,  en  quelque  sorte,  qui  régnait  sous  le 
nom  de  son  fils. 
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Le  connétable,  impatienté,  répondit  avec 
colère  : 

Fat- elle  encore  plus  belle , plus  riche 
et  plus  puissante , jamais  je  né  épouserai 
une  femme  sans  pudeur. 

La  réponse  était  dure  : les  hostilités  com- 
mencèrenl. 

On  choisit  de  part  et  d’autre  les  plus  cé- 
lèbres avocats.  Poyet  (1),  que  son  mérite 
éleva  depuis  a la  dignité  de  chancelier  de 
France  , plaida  pour  la  mère  du  roi;  et  son 
plaidoyer  lui  fît  le  plus  grand  honneur  (2). 


(1)  Guillaume  Poyet , n é à Angers,  en  1474, 
passa  des  tondions  d’avocat  à celles  d’avocat-gé- 
néral , de  président  à mortier  et  de  chancelier  de 
France.  Sa  tyrannie,  ses  concussions  le  firent 
mettre  à la  Bastille  en  1 542.  En  1 54q  , il  fut  privé 
de  sa  dignité,  et  condamné  en  cent  mille  livres 
d amende  envers  le  roi.  Il  mourut  en  i558,  dans 
la  pauvreté  et  chargé  d’ignominie. 

(2)  Ce  fut  François  Ier  qui  ordonna  qu’on  s’ex- 
primât en  français  dans  les  tribunaux.  La  langue 
dont  on  se  servait  sous  les  roas  de  la  première 
race,  était  ou  le  latin  barbai e , ou  le  ludesjue , 
ou  la  langue  romance.  La  première  était  pour  les 
sujets  de  nos  rois  , Romains  d’origine  , ou  qui 
avaient  adopte  leurs  lois  et  leur  langue,  après 
avoir  été  subjugues  par  les  Romains.  Tels  étaient , 
on  particulier,  les  peuples  des  provinces  méridio- 
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Cequiluien  fit  beaucoup  moins,  c’est  que  , 
par  les  sollicitations  les  plus  vives,  il  ajouta 


nales  de  la  France  el  au-delà  de  la  Loire.  La  lan- 
gue tudesque  était  employée  par  les  peuples  du 
nord  de  la  France;  el  le  langage  roman  , par  les 
peuples  de  Paris  et  des  provinces  voisines.  L’unité 
de  langage  ne  s’introduisit  dans  les  actes  et  dans 
les  tribunaux  que  vers  le  neuvième  siècle,  et 
lorsque  l’ignorance  devint  telle  , que  les  seuls 
clercs  , ou  ecclésiastiques  , qui  avaient  toujours 
conservé  le  latin  barbare,  qui  était  leur  langage 
ordinaire,  se  rendirent  maîtres  des  actes  et  de 
l’administration  de  la  justice.  Encore,  dans  les 
provinces  méridionales  , ces  actes  se  faisaient-ils 
dans  le  langage  du  pays,  auvergnat,  poitevin  , 
gascon  . etc.  Depuis  Philippe-le-Bel  , le  Parle- 
ment fixé  adopta  la  langue  latine  dans  ses  arrêts. 
La  plaidoirie  et  la  procédure  se  faisaient  indiilé- 
remment  en  latin  ou  en  français.  Le  roi , le  clergé 
et  la  noblesse  parlaient  en  latin  barbare  ; le  tiers- 
état , ou  le  peuple  , en  français,  dans  les  pièces 
du  procès  de  Philippe-le-Bel  avec  Boniface\  III. 
Ce  ne  fut  que  dans  le  quatorzième  siècle  que  le 
latin  fut  constamment  la  langue  de  laquelle  on  se 
servit  au  Parlement.  Une  plaisanterie  que  fit  un 
courtisan  détermina  le  restaurateur  des  lettres  à 
changer  cet  usage. 

Le  Parlement  venait  de  juger  un  procès  qui  in- 
téressait personnelleinennt  ce  seigneur.  Fran- 
çois Ier  eut  la  bonté  de  demander  au  favori  quelle 
en  avait  été  l’issue.  Sire  , lui  répondit  le  plai- 
deur, éiani  venu  en  poste , sur  V avis  de  mon  pro - 
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du  poids  au  crédit  que  la  duchesse  d’Àn- 
goulême  tirait  de  son  rang  et  de  sa  qualité 
de  mère  du  roi.  Vacillas  dit  même  qu’il 
promettait  aux  juges  de  leur  Lire  rem- 
bourser les  douze  mille  écus  qu’ils  avaient 
payés  pour  leurs  charges. 

Montholon,  jeune  avocat  , mais  déjà 
célèbre  au  barreau  , eut  le  courage  de  plai- 
der pour  le  connétable,  et  fit  admirer  la 
fermeté  qu’il  avait  eue  de  se  charger  d’une 
cause  contre  la  duchesse,  dont  le  ressen- 
timent était  à craindre,  et  qui  avait  cher- 
ché à écarter  tous  ceux  qui  auraient  pu 
prendre  la  défense  du  prince. 

La  cause  fut  plaidée  en  présence  du  roi 
et  de  la  duchesse.  Le  monarque,  loin  de 
marquer  quelque  mécontentement  , loua 
l’éloquence  et  les  talens  de  Montholon  , 
et  jura  foi  de  gentilhomme  (1  ; qu’il  était 


cureur,  pour  me  trouver  au  jugement  de  mon  pro- 
cès , à peine  ai-je  été  arrivé  , que  votre  Cour  de 
Parlement  m’a  débotté.  — « Vous  a débotté  ! 
( lui  dit  le  roi  ) qu’entendez-vous  par  là  ? » — Oui, 
Sire ; au  moins  la  Cour,  en  prononçant  , s'est 
servie  de  ces  termes  : Dicta  curia  debotavit 
et  debotat  diclum  autorem  ; langage  qui  parut, 
dit-on,  si  ridicule  au  roi , qu’il  résolut  de  défendre 
à son  Parlement  de  s’en  servir  dans  la  suite. 

(i)  Juron  de  François  Ier,  comme  nous  l’ap- 
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très-content  de  lui.  Il  lui  en  donna  depuis 
îles  preuves  , en  le  faisant  son  avocat  , 
place  d’où  il  passa  à la  charge  de  président 
à mortier,  et  depuis  à celle  de  garde  des 
sceaux.  Ce  prince  rendait  justice  au  mé- 
rite; mais  il  avait  la  faiblesse  de  se  livrer 
aux  passions  des  autres  ; ce  qui  lut  souvent 
la  cause  des  revers  qu’il  éprouva,  et  des 
injustices  qu’il  commit. 

Tandis  que  Poyet  et  Montholon  étaient 
aux  mains,  un  nouvel  adversaire  se  mit 
sur  les  rangs.  Pierre  Lizet , premier  avocat- 
général , entra  dans  la  grand’chambre,  et 
requit,  au  nom  du  procureur-général , que 
les  titres  lui  fussent  communiqués  ; ajou- 
tant qu’il  ferait  voir  que  cette  grande  suc- 
cession appartenait  toute  entière  au  roi. 

Quoique  Louise  de  Savoie  ne  doutât  pas 
que  l’issue  du  procès  ne  lui  fut  favorable  , 
elle  voulut  cependant  qu’on  différât  le  ju- 
gement; et  elle  employa  le  temps  de  ce 
délai  à faire  consentir  le  connétable  à ce 
qu’elle  désirait  si  ardemment.  Ses  émis- 


prennent  ces  rimes  , que  Brantôme  nous  a con- 
servées : 

Quanti  la  Pâques-Dieu  décéda.  . . . Louis  AI. 

Par  le  Jour  Dieu  lui  succéda Charles  CIIl. 

Le  Diable  m’emporte  s’en  tint  près.  . Louis  XII. 

Loi  de  Gentilhomme  viut  après.  . . . François  l‘jr ■ 
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saires  représentaient  à ce  prince  quelaperle 
de  sa  cause  était  inévitable  , et  que  l’ar- 
rêt qui  allait  intervenir  le  précipiterait,  cln 
comble  de  l’opulence, dansla  plus  profonde 
misère. 

Rien  ne  l’ébranla.  Pour  ôter  cà  la  du- 
chesse tout  espoir  de  l’attirer  à elle  , et , 
en  même  temps,  pour  se  donner  une  pro- 
tection capable  de  contrebalancer  cette 
amante  furieuse,  il  fit  demander  au  roi  la 
princesse  Renée  en  mariage.  Le  roi  ne  la 
refusa  point  ; mais  la  princesse  déclara 
qu’elle  ne  voulait  pas  épouser  un  homme 
qui  était  sur  le  point  d’être  dépouillé  de 
toute  sa  fortune. 

Rien  ne  rebutait  la  duchesse  d’Angou- 
lême.  L’intérêt  ne  pouvait  rien  sur  l’es- 
prit ni  sur  le  cœur  du  connétable  ; elle 
l’attaqua  par  la  vanité,  et  lui  fit  subir  les 
plus  grandes  humiliations,  auxquelles  mit 
le  comble  un  jugement  qui  le  dépouillait 
de  tous  les  biens  que  lui  avait  apportés  en 
mariage  Suzanne  de  Bourbon. 

Ainsi , dit  le  président  de  Tliou  , la 
duchesse  d’ A ngo ulême  qui  avait  été  cause 
de  la  perte  du  Milanais  , le  fut  encore  du 
plus  grand  danger  où  se  soit  jamais  trouve 
l’Etat.  Sa  passion  triompha,  aux  dépens 
du  sang  le  plus  pur,  de  la  captivité  du 
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roi , et  des  sommes  immenses  qu’il  en  coula 
pour  sa  rançon. 

Indigné  que  ceux  dont  il  aurait  dû  at- 
tendre delà  reconnaissance  et  de  la  faveur 
conspirassent  sa  ruine;  abandonné  par  leroi 
même  qui  n’eut  pas  la  force  de  résister  aux 
sollicitations  de  sa  mère;  livré  tour  à tour 
à la  colère  , à l’ambition  et  au  désespoir  ; 
content  de  se  perdre,  pourvu  qu’il  se  ven- 
geât avec  éclat;  contemplant  avec  complai- 
sance , dans  le  nombre  et  les  forces  des  en- 
nemis de  la  France,  dans  le  crédit  et  la 
confiance  qu’il  avait  lui -même  parmi  la 
noblesse  et  sur  l’esprit  des  gens  de  guerre  ; 
dans  l’épuisement  des  finances,  et  dans  la 
confiance  aveugle  du  roi,  qui  courait  à une 
conquête  difficile  et  éloignée , sans  même 
se  douter  du  danger  qui  le  menaçait , au- 
tant de  moyens  presque  certains  de  s’élever 
au  faîte  des  grandeurs  et  de  la  puissance  ; 
étouffant  la  voix  du  sang,  de  1 honneur  et 
du  devoir,  il  se  couvrit  d’une  honte  que 
toutes  ses  grandes  qualités  ne  sauraient  effa- 
cer, et  que  lui-même  ne  s’est  jamais  par- 
donnée. 

Le  traitement  honorable  que  deux  ans^ 
auparavant  il  avait  fait  à la  comtesse  de 
Reux  , qui  se  trouvait  renfermée  dans  le 
château  de  Hesdin  , lui  avait  acquis  des 
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droits  à la  reconnaissance  de  tonte  la  mai- 
son de  Croï , toujours  puissante  dans  les 
Pays  Bas.  Ce  fut  à elle  qu’il  s’adressa  pour 
traiter  avec  l’empereur. 

Adrien  de  Croï,  lils  de  la  comtesse  de 
Pieux , passa  en  Espagne  et  en  Angleterre  , 
chargé  des  demandes  du  connétable,  et  ne 
tarda  pas  à lui  rapporter  une  réponse  favo- 
rable. Le  traité  signé  et  scellé  par  les  deux 
souverains  portait  qu’aussitôt  que  le  roi 
serait  au-delà  des  Alpes,  l’empereur  entre- 
rait en  France  avec  une  puissante  armée  ; 
que  dans  le  même  temps  , le  connétable 
ferait  révolter  les  provinces  de  son  apa- 
nage, et  se  mettrait  à la  tête  de  ses  amis  , 
par  le  moyen  desquels  il  promettait  défor- 
mer une  armée  de  dix  mille  hommes.  Le 
baron  de  Parvillier  devait  le  joindre  en 
Auvergne  avec  quatorze  mille  Allemands 
qui  étaient  déjà  dans  la  Franche-Comté. 
Avec  ce  renfort,  il  devait  faciliter  à l’em- 
pereur la  traverse  des  Pyrénées  aux  Alpes, 
enlever  le  roi , qui  serait  pris  alors,  comme 
dans  un  défilé,  et  conduit  à Chantelle  , où 
il  resterait  au  pouvoir  du  connétable. 

Les  Anglais  devaient  aussi  descendre  à 
Calais,  pour  s’emparer  de  la  Picardie. 

Pour  récompenser  le  connétable  de  sa 
trahison,  l’empereur  devait  lui  donner  en 
mariage  Lléonor,  sa  sœur  aînée,  veuve 
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du  roi  de  Portugal;  elle  devait  apporter  en 
dot  le  comté  de  Bourgogne  , et  les  préten- 
tions de  son  frère  sur  le  duché  du  même 
nom.  Le  connétable  se  flattait  de  se  mettre 
en  possession  du  duché  sans  violence,  pai  ce 
qu’ Aymar  de  Roye,  gouverneur  de  Dijon , 
s’était  engagé  à lui  livrer  cette  ville.  L em- 
pereur, en  outre,  devait,  en  faisant  ce 
mariage  , déclarer  sa  sœur  héritière  uni- 
verselle des  maisons  de  Bourgogne , d Au- 
triche et  d’Espagne,  dans  le  cas  où  hu  et 
son  frère  viendraient  «à  mourir  sans  enlans. 
Enfin  , le  jour  des  noces,  le  connétable 
devait  être  couronné  roi  de  Bourgogne,  et 
son  royaume  composé  des  comté  et  duché 
de  ce  nom  , du  Beaujolais,  du  Foiez  , t e 
l’Auvergne  , du  Bourbonnais  et  de  la 

îÆtirclic  • • 

Le  pouvoir  d’Adrien  de  Reux  n était 

conçu  qu’en  termes  généraux  ; et  le  conné- 
table ne  pouvait  prudemment  s’engager  , 
tant  que  l’empereur  aurait  un  prétexte  de 
désavouer  son  ministre.  Lamotte  - Des- 
noyers fut  envoyé  secrètement  pour  taire 
ratifier  ce  traité  par  l’empereur. 

Dans  cet  intervalle,  Anne  de  France  , 
douairière  de  Bourbon , soit  en  haine  de  la 
comtesse  d’Àngoulême , soit  par  attache- 
ment pour  le  connétable  , qui  était  son 
gendre,  alla  le  trouver  à Montbrisson  , et 
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ïui  fit  part  d’an  acte  en  bonne  forme,  qui 
était  demeuré  secret.  Par  cet  acte,  Louis  XI, 
son  père,  en  la  mariant  à Pierre  de  Bour- 
bon , sire  de  Beaujeu,  cadet  de  la  maison 
de  Bourbon  , avait  stipulé  qu’en  cas  que 
cette  princesse  survécût  à son  beau-frère , 
Taillé  des  Bourbons,  qui  possédait  tous  les 
biens  de  la  maison , et  à son  mari,  et  qu’elle 
n’eût  point  d’enfans,  elle  hériterait  de  tous 
leurs  biens.  La  duchesse  d’Angouleme  11e 
pouvait  combattre  cet  acte  que  par  la  subs- 
titution ; niais  en  la  faisant  valoir,  elle  don- 
nait gain  de  cause  à son  adversaire.  La 
douairière  fit  voir  ensuite  au  connétable  , 
par  de  bons  titres,  qu’elle  avait  dégagé , 
de  ses  propres  deniers , la  plu  part  des  terres 
de  la  maison  de  Bourbon,  et  que  les  autres 
lui  étaient  tellement  hypothéquées  pour  sa 
dot , et  pour  ses  conventions  matrimo- 
niales, que  quand  la  succession  serait  ad- 
jugée à la  duchesse  d’Angoulcme  , elle 
serait  forcée  de  l’abandonner  ; attendu  que 
les  sommes  immenses  qu’elle  avait  à payer, 
avant  que  d’en  jouir,  la  lui  rendraient  plus 
onéreuse  que  profitable. 

Quand  tous  ces  actes  mystérieux  eurent 
été  mis  sous  les  yeux  du  connétable  , la 
dame  de  Beaujeu  lui  fit  donauon , entre- 
vils,  de  tous  ses  biens,  et  le  subrogea  à 
tous  ses  droits.  Malheureusement , l’acte 
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dont  elle  se  prévalait,  pour  attirer  a elle 
toute  la  succession  de  la  maison  de  Bour- 
bon , contenait  une  clause  qui  l’en  excluait. 
Toute  la  finesse  de  Louis  XI  lut  surprise 
par  le  sire  de  Beaujeu  , auquel  on  attri- 
buait un  génie  lort  médiocre  : il  avait  in- 
séré dans  l’acte  qu’il  ne  donnait  son  con- 
sentement qu’eu  tant  que  cela  le  touchait, 
ou  pouvait  toucher  sa  propre  personne. 
Mais  quand  le  connétable  n’aurait  eu  a 
exercer  que  les  reprises  que  lui  cédait  sa 
belle-mère,  c’en  était  assez  pour  qu’il  con- 
servât tous  ses  biens. 

Il  est  à regretter  qu’un  homme  d un  aussi 
grand  mérite  n’ait  pas  profité  de  cet  événe- 
ment imprévu,  et  qui  paraissait  dirigé  par  la 

providence  , pour  l’empècher  de  tomber 
dans  l’abîme  qu’il  creusait  sous  ses  pas.  11 
craignit  <le  s’être  engagé  trop  avant  avec 
l’empereur,  et  que  ce  prince,  dans  le  cas  ou 
il  enfreindrait  le  traité  , ne  le  décélat  au 
roi.  Un  aveu  de  son  crime,  fait  de  sa  pro- 
pre bouche  au  roi  lui-même  , eût  prévenu 
le  danger.  A coup  sûr,  François  LMui  eut 
pardonné.  Mais  la  soif  de  la  vengeance  , 
et  l’ambition  l’emportèrent.  Les  notaires 
qui  avaient  reçu  la  donation  de  la  duchesse 
de  Bourbon , reçurent  le  testament  du  con- 
nétable, par  lequel  il  l’abdiquait 

La  Motte-Desnoyers , qui  avait  accoin- 
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pagne  le  comte  de  Reux  en  Espagne , an- 
p°rta  la  ratification  de  l’empereur.  Le  con- 
nétable la  mit  dans  une  cassette  qu’il  en- 
terra au  pied  d’un  arbre  : il  manda  un 
grand  nombre  de  ses  amis,  leur  révéla  ses 
desseins,  en  fit  part  à tous  les  gentilshom- 
mes de  sa  maison , et  les  invita  de  l’accom- 
pagner. 

11  était  difficile  que  la  conjuration  restât 
ong-temps  secrète.  L’humeur  du  conné- 
table, ses  plaintes  multipliées,  ses  paroles 
indiscrètes,  ses  menaces  plus  indiscrètes 
encore,  ses  démarches  téméraires,  tout 
prouvait  qu’il  méditait  des  projets  qui  pou- 
valent  devenir  funestes  à la  France.  On 
savait  qu'il  avait  des  intelligences  'avec 
empereur;  et  sans  directement  connaître 
quel  était  son  but,  on  était  assuré  qu’il 
conspirait.  1 

Le  roi,  persuadé  que  le  dépit  seul  avait 
eu  part  a cet  attentat , sentit  que  sa  mère 
avait  trop  écouté  sa  passion,  et  trop  hu- 
milie le  connétable  qu’elle  voulait  précipi- 
ter dans  les  horreurs  delà  pauvreté.  O;, ci- 
qu  énorme  que  fut  le  crime  , quelque  dan- 
ger qu  il  y eût  à donner  l’exemple  d’un 
pardon  pour  un  forfait  qui  attaquait  le  roi 
et  Etat , François  I.er  prit  le  parti  de 
tenter  les  voies  de  la  douceur  , pour  ra- 
mener dans  le  devoir  un  prince  de  son 
XII.  3 
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sang  , qui , par  ses  grandes  qualités  , pou- 
vait être  utile  à son  royaume  , et  contri- 
buer aux  victoires  et  aux  conquêtes  qu’il 
méditait. 

11  se  rendit , en  conséquence  , à Mou- 
lins , dans  la  ferme  résolution  d’emmener 
avec  lui  le  connétable  en  Italie.  11  eut  la 
sage  précaution  de  se  faire  accompagner 
de  forces  suffisantes  pour  l’arrêter  s’il  re- 
fusait d’obéir.  Le  connétable,  qui  se  dou- 
tait de  ce  desseki , se  mit  au  lit  , où  le  roi 
le  trouva  entouré  de  médecins.  Persuadé 
que  cette  maladie  , si  elle  était  réelle  , pro- 
venait d’inquiétude  et  de  chagrin  , Fran- 
çois , après  lui  avoir  témoigné,  dans  les 
termes  les  plus  affectueux,  le  déplaisir 
qu’il  avait  ressenti  et  qu’il  ressentait  encore 
de  ce  malheureux  procès  , le  pria  de  ne 
lui  savoir  aucun  mauvais  gré  , s il  n avait 
pu  refuser  à sa  mère  une  justice  qu’il  ac- 
cordait contre  lui-même  au  dernier  de  ses 
sujets.  Ensuite,  il  l’exhorta  d’être  parfaite- 
ment tranquille  sur  l’évènement,  puisqu  il 
n’avait  point  affaire  à des  étrangers  avides, 
mais  à ses  proches  parens,  à ses  meilleurs 
amis , qui , à la  vérité,  avaient  désiré  d é- 
ckircir,  une  lois  pour  toutes,  des  droits 
contentieux,  mais  qui , loin  de  vouloir 
s’enrichir  à ses  dépens  , étaient  disposes 
à lui  rendre  beaucoup  plus  que  ce  que  la 
justice  lui  ôterait. 
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Le  connétable,  11e  sachant  de  quelles  ex- 
pressions se  servir  pour  marquer  au  roi  sa 
vive  reconnaissance,  lui  jura  de  nouveau 
une  soumission  aveugle,  un  entier  dé- 
vouement. 

« Commencez  donc  par  me  donner  une 
marque  de  confiance  , reprit  le  monarque 
e t pa rJ ez-moi  sans  dégu isemeiit . Vo ns  avez 
reçu  des  messages  de  l’empereur  : quel 
en  était  l’objet  ? » ^ 

Il  est  vrai , Sire  , répondit  froidement 
ie  connétable  , que  l’empereur,  instruit 
par  le  bruit  public  du  danger  où  je  me 
trouvais  de  perdre  toute  ma  fortune  , m'a 
en  qualité  de  parent , adressé  un  de  scs’ 
gentilshommes  , pour  m’offrir  sur  ses  ter- 
res un  établissement  conforme  à ma  nais- 
sance, au  cas  que,  par  l’événement,  je 
fusse  sans  ressource  en  France.  Je  n’ai  dif- 
féré den  instruire  Votre  Majesté  , que 
parce  que  je  suis  tombé  malade,  peu  de 
jours  après,  et  que,  d’ailleurs,  je  u’atta- 
cliais  aucune  espèce  d’importance  à un 
compliment  dépuré  cérémonie.  » 
a,  Mon  cousin  , répliqua  François  I.er 
je  n ai  aucune  défiance  sur  votre  compte  • 
Vous  etes  du  sang  de  France  et  de  la  race 
clés  Bourbons  , où  il  n’y  eut  jamais  de  traî- 
tes  : niais  je  ne  suis  pas  aussi  rassuré  sur 
beaucoup  de  gens  qui  vous  entourent. 
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.Jurez-moi  donc  que  vous  n’écouterez  au- 
£un  des  conseils  qu’ils  voudraient  vous 
donner  contre  mon  service. 

— « Je  vous  le  jure  , Sire  , je  ne  pen- 
se pas  qu’il  y ait  sous  le  ciel  un  homme 
assez  hardi , pour  me  donner  de  pareils 
.conseils.  » 

<c  PromeUez-moi  encore,  ajouta  le  roi , 
,qu.e  vous  m’accompagnerez  en  Italie  , où 
je  vais  recouvrer  mon  duché  de  Milan.  » 

— « Nonj  seulement  en  Italie,  mais  au 
bout  du  monde.  Les  médecins  me  promet- 
tent une  prompte  convalescence;  et  les  nom 
velles  bontés  de  Votre  Majesté  , plus  effi- 
caces encore  que  leurs  remèdes  , me  font 
croire  qu’avant  huit  jours , je  pourrai  mon- 
ter à cheval.  » 

« — Je  vais  donc  vous  attendre  à Lyon. 
Si  je  passe  moi-même  les  monts  , vous 
mènerez  l’avant-uarde  : s’il  survient  des 
affaires  qui  m’obligent  de  rester  , vous  au- 
rez la  conduite  de  tonte  l’armée.  Cepen- 
dant, je  laisse  auprès  de  vous  ce  gentilhom- 
me , qui  me  donnera  tous  les  jours  de  vos 
nouvelles.  » 

François  I.cr  présenta  alors  à Charles  de 
Bourbon  , Pierre  de  la  Bretonnière  , sei- 
gneur deWarti,  et  partit,  en  effet,  pour  Lyon, 
contre  l’avis  de  bien  des  gens  de  son  con- 
seil, qui  pensaient  que,  dans  un  cas  tel 
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que  celui-là  , il  fallait,  ou  cacïier  ce  qu’on 
savait  déjà , ou  ne  pas  s’en  tenir  à une  moi- 
tié d’explication. 

Voltaire  a prétendu  que  c’est  à tort  que 
tous  les  historiens  flétrissent  le  connétable 
du  nom  de  traître.  »On  pouvait,  il  est  vrai, 
dit-il,  l’appeler  rebelle  et  transfuge.  Le 
traître  est  celui  qui  livre  le  trésor,  ou  les 
places  de  son  maître , ou  son  maître  lui - 
meme  à l’ennemi. ..  c’était  un  persécuté 
fugitif  qui  se  dérobait  aux  vexations  d’une 
cour  injuste  et  corrompue , et  qui  s’allait 
mettre  sous  la  protection  d’un  défenseur 
puissant , pour  se  venger  , les  armes  à la- 
main.  Le  connétable  de  Bourbon,  loin  de 
livrer  à Charles-Quint  rien  de  ce  qui  ap- 
partenait au  roi  de  France  > se  livre  seul 
à lui  dans  la  Franche-Comté,  où  il  s’enfuit 
sans  aucun  secours.  Dès  qu’il  fut  entré  sur 
les  terres  de  l’Empire,  il  rompit  publique- 
ment tous  les  liens  qui  l’attachaient  au  roi 
dont  il  était  outragé,  li  renonça  à toutes 
ses  dignités  , et  accepta  le  titre  de  général- 
issime des  armées  de  l’empereur.  Ce  n’était 
point  trahir  le  roi  ; c’était  se  déclarer  con- 
tre lui  ouvertement.  Sa  franchise  était , à 
la  vérité  , celle  d’un  rebelle;  sa  défection 
était  condamnable  : mais  il  n’y  avait  assu- 
rément, ni  perfidie  , ni  bassesse.  Il  était , 
a peu  près,  dans  le  même  cas  que  le  prince 
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Louis  de  Bourbon , nommé  le  Grand- 
Condè  y qui , pour  se  venger  du  cardinal 
Mazarin , alla  se  mettre  à la  tête  des  armées 
Lspagnoles.  (i)  Ces  deux  princes  furent 
également  rebelles;  mais  aucun  d’eux  n’a 
été  perfide.  » 

Ce  raisonnement  nous  paraît  plus  spé- 
cieux que  solide.  Il  ne  faut  que  se  reporter 
au  traité  signé  parle  connétable  , pour  être 
convaincu  qu’il  s’était  engagé  à livrer  les 
places  de  son  maître  et  son  maître  lui- 
niême.  S’il  s’enfuit  , seul  et  sans  secours  , 
c’est  que  , pressé  par  le  roi  de  se  rendre  à 
Lyon  , et  surveillé  par  Warti,  il  n’eut  que 
le  tems  d’échapper  à celui-ci,  sans  pouvoir 
exécuter  le  projet  qu’il  avait  formé  de  faire 
révolter  les  provinces  de  son  apanage  , 
ci  de  se  mettre,  avec  ses  amis  , à la  tète 
d’une  armée  de  dix  mille  hommes. 

Comment  caractériser,  d’ailleurs, la  dis- 
simulation, les  promesses  , les  sermensdu 
connétable  , lors  de  l’entrevue  touchante 
qu’il  eut  à Moulins  avec  François  I.cr  qui 
lui  parla  plus  en  ami  qu’en  roi , et  qui  dé- 
ploya , dans  cette  occasion  , toute  la  fran- 
chise, toute  la  magnanimité  d’un  cheva- 


(i)  Il  esta  observer  que  l’Espngnre  était  toujours 
le  refuge  ries  rebelles;  témoins  Biron,  d Entra- 
gues  , Cinq-Mars  , etc. 
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lier  sans  peur  et  sans  reproche  ? Quel  nom 
donner  à sa  conduite  ? IN’était-ce  pas  une 
infâme  trahison  ? 

On  pourrait  croire  , pour  l’honneur  du 
connétable,  que,  touché  des  bontés  du 
monarque,  il  abjura  momentanément  tout 
projet  de  rébellion,  et  qu’il  était  sincère 
lorsqu’il  jura  à François  I.cr  de  le  suivre  , 
non  seulement  en  Italie , mais  au  bout  du 
monde.  Mais  , dans  ce  cas  , pourquoi  ne 
pas  faire  noblement  l’entier  aveu  de  son 
crime  ? il  était  encore  temps.  François  lui 
aurait  pardonné. 

S’il  était  sincère  , pourquoi  retarda-t-il 
de  jour  en  jour  son  départ , sous  prétexte 
d’une  maladie  qui  n’existait  pas  ? 

François  I.er , qui,  comme  nous  l’avons 
dit,  n’avait  que  des  données  vagues  et  in- 
certaines sur  la  conspiration  , en  reçut  la 
confirmation  à Lyon.  Philbert  de  Lurci  , 
l’un  des  principaux  âge  ns  du  connétable, 
ayant  présenté  à deux  gentilshommes  de 
sa  maison  ( Matignon  et  d’Argouges  ) les 
lettres  de  créance  du  duc  , les  fit  jurer  sur 
un  crucifix , qu’ils  ne  révéleraient  jamais 
l ien  de  ce  qu’il  allait  leur  communiquer  , 
et  leur  dévoila  tout  le  plan  de  la  conjura- 
tion. Pénétrés  d horreur  , mais  combattus 
entre  le  remords  et  la  honte  de  manquer 
à la  foi  qu  ils  avaient  imprudemment  jurée, 
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ils  allèrent  trouver  un  prêtre,  dont  ils  con- 
naissaient les  lumières  et  la  probité  ; et 
sous  le  sceau  de  la  confession  , ils  lui  dé- 
couvrirent ce  mystère  d’iniquité.  Il  obtint 
(1  eux  la  permission  de  tout  révéler  au 
grand  sénéchal  de  Normandie  Brezé.  Le 
monarque  ne  tarda  pas  à être  instruit , et 
donna  ordre  à Warti  de  ne  pas  perdre  de 
vue  le  connétable.  Cependant  celui-ci  par- 
vint a le  tromper,  en  feignant  de  se  trou- 
ver dans  un  état  d’épuisement  tel  qu’il  ne 
conseï  vait  plus  d’espoir  de  se  rétablir.  Mal- 
gré les  ordres  du  monarque,  Warti  crut 
lie  pouvoir  se  dispenser  d’aller  rendre 
compte  lui-meme  au  roi  de  l’état  désespéré 
où  se  trouvait  le  connétable. 

Dès  qu’il  fut  parti , celui-ci  monta  en 
voiture  , et  courut  en  poste,  s’enfermer 
dans  sa  forte  place  deCliantelle,  où  il  avait 
amassé  toutes  les  provisions  nécessaires 
pour  soutenir  un  siège. 

. Le  roi  <Iui  avait  compté  que  le  coupable 
viendrait  se  livrer  lui-même,  voyant  re- 
venir Warti  seul , l’obligea  de  repartir  sur- 
Je-ehamp , et  de  ne  plus  le  perdre  de  vue. 
Warti  revint,  et  surpris  de  ne  pas  retrou- 
ver le  connétable,  se  mit  sur  ses  traces 
et  usa  de  tant  de  célérité  , qu’il  arriva  une 
heure  après  lui  à Chantelle. 

Le  connétable  ? le  regardant  d’un  air  sé- 
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■vère  : TF ctrti , lui  dit-il , vous  me  chassez 
les  éperons  cle  bien  près  ! 

« Monseigneur  , répondit  Warti , en- 
riant  , vous  en  avez  de  beaucoup  meilleurs 
que  je  ne  me  le  figurais.  » 

« On  me  trompait,  ( reprit  le  Connéta- 
ble ),  et  je  veux  croire  qu’on  vous  trom- 
pait aussi.  Des  ennemis  intéressés  à inapeiv 
te  , m’ont  noirci  dans  l’esprit  du  roi.  On: 
devait  m’arrêter,  en  arrivant  à Lyon.  Ici,» 
je  suis  prêt  à me  justifier.  » 

Il  finit  par  le  charger  de  quelques  Jet-' 
très,  et  protesta  qu’il  ne  s’éloignerait  pas- 
de  Chant  elle.  Je  le  crois , monseigneur  ? 
lui  répondit  Warli  : oit  iriez-vous?  le  roi 
a si  bien  fuit  garder  les  chemins  , que' 
quand  vous  auriez  envie  de  sortir  du 
royaume , vous  ne  le  pourriez  pus . 

Après  le  départ  de  Warli  , le  connétable 
envoya  au  roi,  Jacques  Huraut,  évêque 
d’Autun,  pour  assurer  le  roi  que,  si  on 
voulait  casser  l’arrêt  du  Parlement  par  un 
arrêt  du  Conseil , il  servirait  désormais  avec 
la  même  fidélité  qu’il  avait  toujours  eue. 
Le  roi  refusa  de  recevoir  le  prélat , et  le  fit 
mettre  en  prison , ainsi  qu  Antoine  de  Cha- 
bannes,  évêque  du  Pui;  J*ean  de  Poitiers, 
seigneur  de  Saint- Val'lier;  Aimar  de  Prie: 
Descars , seigneur  de  la  Vauguyon  , et 

5. 
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quatre  ou  cinq  autres  amis  du  connétable, 
qu’on  soupçonnait  d’être  ses  complices. 

Le  roi  lit  partir  le  maréchal  de  Cha- 
bannes  et  le  bâtard  de  Savoie  à la  tête  de 
leurs  compagnies  d’ordonnance,  avec  or- 
dre d’investir  le  château  de  Chantelle. 

Le  connétable,  prévenu,  en  partit  sans 
suite  et  déguisé,  après  avoir  fait  coudre 
dan3  des  jaques  ( espèce  d’habit  de  guerre) 
ce  qu’il  avait  d’or,  et  en  avoir  chargé  ses 
plus  fidèles  domestiques,  avec  ordre  de  le 
rejoindre.  Pour  dérober  la  marche  qu’il 
tenait , il  ne  marcha  qu’à  travers  les  champs, 
faisant  ferrer  ses  chevaux  à rebours.  11  ar- 
riva heureusement  dans  le  comté  de  Bour- 
gogne. 11  se  rendit  à Trente  ; de  là  il  entra 
dans  l’Italie,  où  il  se  joignit  aux  lieutenans- 
généraux  de  l’Empereur. 

il  avait  laissé,  en  fuyant , des  partis  con- 
sidérables en  Guienne , en  Champagne  et 
en  Picardie.  Lautrec  sauva  la  Guienne,  la 
Trémouille  la  Picardie,  et  Guise  la  Cham- 
pagne. 

Leurs  exploits  ayant  arrêté  la  guerre  ci- 
vile qui  s’al  mait , le  roi  fit  redemander 
au  rebelle  l’epee  de  connétable  et  son  cor- 
don de  Saint-Michel.  Bourbon  répondit 
quW  lui  avait  ôté  l’épée  en  donnant  le 
commandement  de  l’arrière-garde , à Fa- 
lenciennes  f au  duc  d’ silençon  y et  qu  il 
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avait  laissé  le  collier  de  l Ordre  sous  le 
chevet  de  son  lit , à Chante  lie. 

Le  roi  mit  Bonivet  à la  tête  des  troupes 
qu’il  envoya  en  Italie.  11  pénétra  jusqu’à 
Milan  , dont  il  ne  voulut  pas  faire  le  siège  , 
pour  ne  pas  exposer,  dit-on,  une  belle 
fille  dont  il  était  amoureux.  La  peste  et  la 
dyssenlerie  ayant  désolé  son  année,  il  fut 
forcé  de  se  retirer  en  Piémont. 

Bonivet  est  attaqué  dans  sa  retraite  à 
Biagrasse.  Bourbon  le  poursuit  et  a la  sa- 
tisfaction d’apprendre  qu’il  est  mis  hors  de 
combat.  Le  fameux  Bayard,  qui  ne  com- 
manda jamais  en  chef,  et  à qui  le  surnom 
de  Chevalier  sans  peur  et  sans  reproche 
était  bien  dû,  fut  blessé  à mort  dans  celte 
déroute.  Peu  de  lecteurs  ignorent  que  le 
connétable  trouvant  Bayard , le  corps  percé 
à jour  et  appuyé  contre  un  arbre , lui  té- 
moigna beaucoup  de  regret  de  le  voir  sa- 
crifié à la  complaisance  qu’il  avait  eue  d’o- 
béir à Bonivet,  auquel  il  aurait  dû  com- 
mander, si  l’on  eût  consulté  son  mérite; 
et  que  le  chevalier  lui  répondit  en  mou- 
rant : 

Ce  n’est  pas  moi  qu’il  faut  plaindre , 
puisque  je  meurs  en  homme  cle  bien , après 
avoir  sauvé  ï armée  de  mon  roi , mais 
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Bourbon , que  je  vois  les  armes  à la  main 
contre  sa  patrie. 

Il  lui  cita  l’exemple  de  Thémistocle  et 
de  Coriolan , qui,  s’étant  révoltés  contre 
leur  patrie,  avaient  fait  une  fin  funeste. 

Pescaire , l’un  des  généraux  de  l’Empe- 
reur, lui  fit,  dresser  une  tente  au  même 
lieu.  Il  expira  au  milieu  de  sa  gloire  , et  lut 
également  regretté  des  Français  et  des  Im- 
périaux. Pescaire  fit  embaumer  son  corps, 
et  le  renvoya  à ses  parens,  avec  un  convoi 
magnifique  (i). 


(0  Bayard,  l’un  des  plus  grands  capitaines  de 
son  siècle,  sortait  de  la  maison  du  Terrait  , en 
Dauphiné  , et  fut  la  cinquième  victime  , de  père 
en  fils,  sacrifiée  àjla  défense  de  l’Etat.  Son  trisaïeul 
fut  tué  , sous  Philippe  de  Valois  , à la  bataille  de 
Crécy  ; son  bisaïeul , à la  bataille  de  Poitiers,  sous 
le  roi  Jean  • sori  aïeul  , à la  Bataille  d Azincourt , 
sous  Charles  VI  ; son  père  , à celle  de  Quiuegaste , 
sous  Louis  XI.  Cette  famille  a été  éteinte  par  la 
mort  du  dernier  du  nom  , au  siège  de  Gravelines  , 

en  i644-  . c 

Le  chevalier  Bayard  naquit  en  147b  , et  mou- 
rut en  i524-  . , 

Il  donna  l’exemple  d’un  guerrier  , qui , charge 

d’un  devoir  cruel , se  plaît  néanmoins  à déployer 
un  cœur  généreux  et  compatissant  aux  malheurs 

d'autrui.  Quoiqu’il  ne  fût  pas  riche  , il  se  priva 
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Cependant  on  intruisait  au  Parlement 
de  Paris  le  procès  des  complices  du  conné- 
table. Tous  ceux  qui  l’avaient  suivi  furent 
déclarés  criminels  de  lèse-majcsté,  et  con- 
damnés à mort. 

# Jean  de  Poitiers , seigneur  de  St.-Yallier, 
fut  condamné  à perdre  la  tête  sur  un  écha- 
faud, après  avoir  été  appliqué  à la  ques- 
tion. Diane  de  Poitiers,  sa  iille,  épouse  du 
grand  sénéchal  de  Normandie,  obtint  sa 
grâce  : la  peine  fut  commuée  en  une  prison 


néanmoins  plusieurs  fois  de  parts  considérables 
de  butin  , pour  les  répandre  dans  le  sein  des  in— 
digens.  On  lui  offre  une  très-belle  vaisselle  d’ar- 
gent de  la  part  des  villes  du  Milanais  soulevées1 
contre  Louis  XII.  Me  préserve  le- ciel , s’écrie-t-il,. 
de  laisser  entrer  chez  moi  rien  de  ce  q.ui  vient  de 
gens  aussi  perfides  ! Ils  me  porteraient  malheur . 
Et  il  distribue  cette  vaisselle  pièce  à pièce. 

La  pudeur  alarmée  a trouvé  plus  d’une  fois  un- 
asile  assuré  auprès  de  lui.  Qui  ne  connaît  le  trait 
de  générosité  qu’il  fit  éclater  à l’égard  d’une  jeune 
personne  de  Grenoble,  dont  la  beauté  l’avait 
frappé,  qui  pouvait  êlre  victime  de  ses  désirs,  et 
qu’il  renvoya  pure  , en  lui  donnant  une  somme 
dont  elle  avait  besoin  pour  contracter  un  mariage 
avantageux  ? 

On  demandait  à Bayard  quels  biens  devait  lais- 
ser à ses  enfans  un  noble. — Ce  qui  ne  craint  ni 
le  temps , ni  la  puissance  humaine  ; la  sagesse  eS 
la  vertu . 
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perpétuelle.  Mais  François  Ier  ne  put  se  ré- 
soudre à lui  épargner  les  préparatifs  du  sup- 
plice, plus  affreux  que  la  mort  même. 
L’échafaud  fut  dressé.  Saint-Vallier  y fut 
conduit  dans  leplusgrandappareil.il  avait 
les  yeux  bandés  , et  attendait  le  coup  fatal , 
lorsqu’un  gentilhomme  du  roi , fendant  la 
presse,  annonça  la  grâce. 

Quant  au  chef  de  la  conspiration , sa 
qualité  de  prince  du  sang  et  de  pair  de 
France,  exigeait  la  présence  du  roi  et  des 
pairs. 

Le  8 de  mars  i525  , François  1er  se  ren- 
dit au  Parlement.  Il  avait  avec  lui  les  ducs 
d’Alençon  et  de  Vendôme,  pairs  laïcs  , et 
les  évêques  de  Langres  et  de  Noyon,  pairs 
ecclésiastiques. 

Le  ministère  public,  après  avoir  rendu 
compte,  en  présence  du  roi,  des  crimes  de 
rébellion , de  félonie , de  transfugat  et  de 
lèse-majesté  commis  par  Charles  de  Bour- 
bon contre  le  Roi  et  l’Etat , crimes  dont  il 
était  chargé  par  les  procès  faits  à ses  com- 
plices, requit,  qu’attendu  que  Charles  de 
Bourbon  était  en  rébellion  manifeste  contre 
son  seigneur  et  son  souverain , sans  garder 
autre  forme  de  procès,  il  lût  déclaré  re- 
belle et  criminel  de  lèse-majesté;  que, 
comme  tel , il  fût  condamné  à être  déca- 
pité , et  que  tous  les  biens  féodaux  qu’il 
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tenait  de  la  couronne,  y fussent  déclarés 
réunis,  et  ses  autres  biens  confisqués;  et 
où  le  bon  plaisir  du  roi  ne  serait  tel,  d’or- 
donner que  Charles  de  Bourbon  serait  pris 
au  corps,  sinon  adjourné  à trois  briefs 
jours,  et  procédé  contre  lui,  par  défaut, 
en  la  manière  accoutumée. 

Les  Pairs  ecclésiastiques  , après  avoir 
entendu  le  réquisitoire  du  ministère  pu- 
blic, déclarèrent  que,  dès-lors  qu’il  s’agis- 
sait d’un  crime  capital , iis  ne  pouvaient 
délibérer  : les  conseillers  clercs  suivirent 
leur  exemple  et  se  retirèrent. 

Il  intervint  alors  un  arrête,  qui  ordonna 
que  Charles  de  Bourbon  serait  pris  au 
corps,  même  dans  une  église;  et  que,  s’il 
ne  pouvait  être  arrêté,  il  serait  adjourné 
à trois  jours,  à son  de  trompe , à comparoir 
en  personne  en  la  cour,  sous  peine  de  ban- 
nissement du  royaume  , confiscation  de 
corps  et  de  biens,  et  d’être  atteint  et  con- 
vaincu des  crimes  dont  il  était  accusé. 

Le  premier  huissier  du  Parlement  fut 
chargé  d’exécuter  cet  arrêt.  On  lui  donna 
ordre  de  se  transporter  à Moulins  pour  y 
faire  perquisition  du  connétable. 

Après  avoir  entendu  plusieurs  témoins 
qui  attestaient  que  le  connétable  était  parti 
de  cette  ville,  le  premier  huissier  alla  à 
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Lyon  , et  fit  clans  celte  ville  les  proclama-^ 
fions  ordinaires. 

On  intercepta  plusieurs  lettres  du  con- 
nélable  , qu’il  avuit  écrites  étant  au  service 
de  1 Empereur.  Le  Parlement  commit  deux 
conseillers  pour  procéder  à la  vérification 
de  ces  lettres.  11  fut  prouvé  qu’elles  étaient 
écrites  de  la  main  du  connétable,  et  scel- 
lées de  son  sceau. 

Le  roi  revint  au  Parlement,  et  se  lit 
rendre  compte,  par  le  premier  président , 
des  procédures  que  la  Compagnie  avait 
faites  dans  le  procès  des  complices  du  duc 
de  Bourbon.  Le  roi,  dans  un  discours  qu’il 
adressa  au  Parlement , dit  : « Que  dans 
l’instruction  des  crimes  de  lèse-majesté, 
on  devait  user  des  règles  les  plus  sévères  ; 
que  celle  que  l’on  suivait  dans  l’instruction 
des  autres  crimes  ne  pouvaient  servir  de 
loi , et  qu’il  entendait  choisir  dans  ses  Par- 
lemens  plusieurs  personnes  expérimentées 
pour  revoir  les  procès  qu’on  avait  jugés.  » 

En  effet,  le  16  de  mars  i52/|,  il  envoya 
des  lettres-patentes  au  Parlement , dans 
lesquelles,  après  avoir  fait  le  récit  de  la 
conspiration  du  duc  de  Bourbon  et  de  ses 
complices,  il  dit  : « Qu’il  n’y  avait  que  les 
conseillers  lais  de  ladite  cour  qui  pussent 
les  juger,  et  que  plusieurs  étant  parens 
des  accusés,  ils  ne  pouvaient  être  juges j 
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que  le  nombre  qui  restait  était  bien  petit' 
que  cette  raison  l’avait  déterminé  à députer 
un  certain  nombre  de  présidens,  conseil- 
lers, dans  les  autres  Parlemens,  qui  se 
transporteraient  au  Parlement  de  Paris  , 
pour  assister,  opiner  et  juger  avec  cette 
cour  ; qu’il  avait  tiré  du  Parlement  de  Tou- 
louse un  président  et  cinq  conseillers,  du 
Parlement  de  Bordeaux  deux  présidens  et 
quatre  conseillers;  du  Parlement  de  Rouen 
un  président  et  cinq  conseillers;  du  Grand-: 
Conseil  deux  conseillers;  du  Parlement  de 
Bretagne  un  président.  » 

Le  procureur-général  s’opposa  à la  véri- 
fication de  ces  lettres-patentes,  sur  le  fon- 
dement qu’il  était  dangereux  de  revoir  des 
procès  déjà  jugés.  » 

Sur  ce  réquisitoire,  le  Parlement  rendit 
un  arrêt,  par  lequel  il  ordonna  a que  les 
procès  non  jugés  seraient  vus  et  décidés 
par  trente  présidens  et  conseillers  de  la 
cour,  qu’elle  nommerait,  et  que  les  com- 
missaires députés  par  le  roi  y assisteraient; 
ce  qui  lut  exécuté  en  plusieurs  séances  , 
mais  dans  aucune  on  ne  parla  du  procès 
particulier  du  connétable. 

Le  2 de  juin  162  r , le  roi  étant  à Tours  , 
écrivit  au  Parlement,  « qu’étant  obligé  de 
travailler  à la  défense  du  royaume,  il  ne 
pouvait  assister  en  personne  au  Parlement 
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an  jour  assigné  à Charles  de  Bourbon  , qui 
était  le  4 de  juin , pour  comparaître  devant 
Sa  Majesté;  mais  qu’il  voulait  que  la  cour 
procédât  à l’instruction  du  procès  jusqu’à 
arrêt  définitif,  de  même  que  s’il  y était  en 
personne.  » 

Le  10  de  juin,  le  roi  étant  à Amboise , 
écrivit  encore  au  Parlement  ce  qu’il  ne  pou- 
vait s’y  trouver  en  personne  , pour  assister 
aux  défauts  qui  devaient  être  prononcés 
contre  Charles  de  Bourbon;  et  qu’il  avait 
commis  le  sieur  de  Saint-Paul , lieutenant 
et  gouverneur  de  Paris,  île  de  France, 
pour  assister,  en  son  nom,  à ces  défauts.  » 
Enfin,  le  i4  du  même  mois,  le  prince 
écrivit  à la  Cour  «que  le  comte  de  Saint- 
Paul  ne  pouvait  s’y  rendre  ; mais  qu’en 
l’absence  de  Sa  Majesté,  et  de  ce  comte, 
elle  ne  laissât  de  prononcer  les  défauts.  » 

Le  premier  président  apprit  a la  Cour 
que  le  maréchal  de  Montmorency  lui  avait 
dit , de  la  part  du  roi , que  Sa  Majesté  n’é- 
tait pas  contente  de  ce  que  la  Cour  n’avait 
point  rendu  un  arrêt  par  contumace  contre 
le  connétable,  sur  le  fondement  que  le  roi 
et  les  pairs  de  France  n’étaient  point  venus 
au  Parlement.  « 

Le  Parlement  se  détermina  alors  à don- 
ner défaut  au  procureur-général , contre 
Charles  de  Bourbon , qui  fut  appelé  à la 
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table  de  marbre,  en  présence  de  deux  con- 
seillers de  la  Cour.  Cette  procédure  fut 
rapportée  à la  Cour  par  le  premier  huissier , 
et  1 arrêt  de  contumace  fut  prononcé  quoi- 
que le  roi  n’y  fût  pas  présent,  et  que  laCour 
ne  fut  pas  garnie  de  pairs. 

Le  5 de  juillet,  on  prononça  le  second 
défaut  contre  Charles  de  Bourbon  , avec 
la  même  solennité  que  le  premier. 

La  Cour  ayant  différé  cl e prononcer  le 
troisième  defaut,  jusqu’à  ce  que  le  roi  y 
fut  présent , accompagné  des  pairs,  le  roi, 
par  sa  lettre  du  25  de  juillet , ordonna  à la 
Cour  de  passer  outre  > parce  qu’il  ne  pou- 
vait s’y  rendre , étant  obligé  d’aller  en  Pro- 
vence, pour  s opposer  au  duc  de  Bourbon, 
qui  y était  avec  une  armée  ennemie.  La 
Cour  prononça  le  troisième  défaut. 

Les  poursuites  du  procès  cessèrent.  Le 
roi  alla  en  Provence,  et  fit  lever  le  siège 
de  Marseille  au  duc  de  Bourbon.  Ce  guer- 
rier eut  lieu,  pendant  les  opérations,  de 
sentir  t ombien  le  rôle  qu’il  jouait  était  nior- 
tifiant.  ll  avait  dit,  avant  que  l’on  commen- 
çât le  siège , que  trois  coups  de  canon  éton- 
neraient si  fort  ces  bons  bourgeois,  qu’ils 
viendraient , la  corde  au  cou  , lui  apporter 
les  clefs  de  leur  ville.  Un  jour,  pendant  le 
siège , un  boulet  de  canon  tua,  dans  la 
tente  de  Pescaire , deux  gentilshommes  et 
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un  prêtre  qui  y disait  la  messe.  Le  duc  de 
Bourbon  accourut  au  bruit,  et  en  demanda 
la  cause  a hescaire.  Ah!  monsieur!  dit  ce- 
lui-ci, ce  sont  les  consuls  de  Marseille  qui 
nous  apportent  les  clefs. 

Le  duc  avait  fait  au  mur  une  lar^e  brè- 
che;  et  Tayaut  fait  reconnaître,  on  lui  rap- 
porta qu’il  y avait , de  l’autre  côté,  un  large 
fossé  et  de  forts  relranchemens  bien  dé- 
fendus par  un  bon  nombre  d’arquebusiers 
et  de  piquiers.  Sur  quoi  Pescaire,  adres-- 
sant  la  parole  aux  principaux  officiers,  sans 
regarder  Bourbon  , leur  eût  : 

« Vous  voyez,  messieurs,  que  les  gens 
c(  de  Marseille  tiennent  toute  prête  une 
« table  bien  couverte  , afin  de  recevoir 
« comme  il  faut  ceux  qui  voudront  les  al- 
« 1er  visiter.  Si  vous  avez  envie  d’aller 
« souper  en  paradis,  courez-y,  à la  bonne 
« heure.  Pour  moi,  je  n’ai  pas  envie  d’y 
« aller  sitôt.  Croyez-moi  : retournons  en 
cc  Italie  ; nous  l’avons  laissée  dépourvue 
« de  soldats,  et  l’on  pourrait  bien  y prê- 
te venir  notre  retour.  » 

Il  se  relira , sans  rien  dire  davantage. 

Ces  désagrémens  qu’éprouvait  le  conné- 
table , font  voir  que  la  trahison  laisse  tou- 
jours, sur  le  traître,  une  tache  qui  ne  s’ef- 
face jamais  , aux  yeux  même  de  ceux  qui 
enpr  ofitent» 
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'Le  coup  le  plus  funeste  cjue  cette  tra- 
hison porta  à la  France  fut  la  désastreuse 
journée  de  Pavie,  où  François  Ier  fut  fait 
prisonnier.  Tout  le  monde  sait  que  les  Im- 
périaux remportèrent  une  victoire  com- 
plète , et  que  c est  au  duc  de  Bourbon  qu’ils 
durent  cet  avantage, 

Bonivet,  qui  était  dans  le  corps  de  ba- 
taille commandé  par  le  roi,  aurait  pu  se 
sauvei . Mais  , accablé  sous  le  poids  de  sa 
honte  , et  sentant  qu’il  allait  être  l’objet 
du  ressentiment  de  tous  les  bons  Français, 
parce  que  seul , et  contre  l’avis  du  conseil 
entier,  il  avait  déterminé  le  roi  à livrer 
bataille  , il  résolut  de  périr.  Il  leva  la  vi- 
sière de  sa  salade,  et  présenta  la  gorge  au 
premier  ennemi  qu’il  rencontra.  Il  fut  per- 
ce  , et  mourut  sur-le  champ.  Il  fut  d’abord 
dépouillé  , et  son  corps , qui  était  un  des 
plus  beaux  que  l’on  ait  vus,  fut  en  spec- 
tacle à toute  l’armée.  Le  duc  de  Bourbon 
qui  le  cherchait,  aurait  bien  voulu  le  per- 
cer de  sa  propre  main  : mais,  le  voyant 
mort , il  s’écria  ; 

Ah!  malheureux ! tu  es  la  cause  de  Ici 
perte  de  la  France  et  de  la  mienne. 

Après  une  entière  déroute,  François  Ier 
.demeuré  seul , allait  monter  sur  un  pont. 
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au-delà  duquel  il  eut  pu  se  sauver,  lorsque 
son  cheval , percé  par  une  balle , tomba , 
et  lui  dessous.  Diego  d’Avila  et  Giovanni 
Urbieta,  qui  le  poursuivaient,  lui  tenaient 
l’épée  sur  la  gorge,  lorsque  Pomperant, 
gentilhomme  du  duc  de  Bourbon  , et  qui 
l’avait  suivi  dans  sa  défection,  reconnut  le 
roi.  Il  avait  le  visage  couvert  de  poussière, 
et  du  sang  qui  coulait  d’une  blessure  qu’il 
avait  reçue  au  front  : il  en  avait  une  autre 
au  bras  gauche  , et  une  troisième  à la  main 
droite. 

Pomperant  obligea  les  deuxEspagnols  de 
se  retirer,  et  fit  appeler  Chai  les  de  Bour- 
bon , sous  les  ordres  duquel  Charles-Quint 
avait  remporté  cette  victoire.  Bourbon  pa- 
rut 5 mais  le  roi  frémissant  de  colère  à sa 
présence  : Moi , dit -il,  me  rendre  à un 
traître  qui  a violé  sa  foi , abandonné  son 
roi  et  trahi  sa  patrie!  la  mort  me  serait 
mille  fois  moins  cruelle.  Qu’on  appelle 
Lannoy  : c’est  à lui  que  je  puis  me  rendre 
sans  honte. 

Lannoy,  général  de  l’empereur,  sous 
les  ordres  de  Bourbon , parut  en  effet , et 
ce  fut  à lui  que  le  roi  remit  son  épée , la- 
quelle fut  reçue  à genoux  par  Lannoy  , qui 
lui  présenta  aussitôt  la  sienne. 

Dans  unepareille  situation , François  Ier 
perditsi  peu  la  présence  d’esprit , qu’Avila 


( 63  ) 

el  Urbieta , qui  étaient  près  d’en  venir  aux 
mains,  parce  que  Pun  et  Pautre  préten- 
daient à Phonneur  de  sa  prise  , Payant 
choisi  pour  leur  juge  : Urbieta , dit  le  roi, 
m’a  volé  , et  Avilci  ma  pris. 

Le  premier,  en  effet,  lui  avait  arraché 
son  grand  collier  de  l’Ordre , enrichi  de 
pierreries , et  Avila  lui  avait  demandé  ses 
armes. 

Au  souper  de  Sa  Majesté , qui  fut  rame- 
née dans  son  camp,  où  elle  fut  pansée  de 
ses  blessures  , Bourbon  se  mit  à genoux 
pour  lui  présenter  la  serviette.  François, 
quoique  prisonnier,  la  refusa  , et  jeta  sur 
ce  prince  rebelle  un  regard  si  pénétrant , 
qu’il  lui  arracha  des  larmes. 

Un  soldat  espagnol  se  fait  jour  à travers 
la  foule,  pendant  le  souper  de  ce  prince. 
11  se  prosterneà ses  pieds,  lui  présente  une 
balle  d’or,  et  lui  dit  : 

Sire , je  connaissais  le  courage  de  Votre 
Majesté  y et  voilà  une  balle  cV  or  que  j’avais 
fait  fondre  pour  vous  tuer  y une  si  belle  vie 
ne  devant  pas  finir  sans  une  distinction 
particulière.  Jen’ai point  trouvé  l’occasion 
de  m’en  servir , et  j’ose  prendre  la  liberté 
de  vous  la  présenter. 

François  lui  fit  accueil , et  récompensa 
la  singularité  de  cette  idée. 


( 64  ) 

Dans  les  premières  négociations  qni  se 
firent  pour  la  liberté  du  roi,  l’empereur 
demanda  la  Provence  pour  le  duc  de  Bour- 
bon. Le  roi  rejeta  toutes  les  propositions, 
et  promit  seulement  de  rétablir  le  duc  dans 
tousses  biens,  et  de  lui  donner  en  mariage 
la  duchesse  d’Alençon  , sa  sœur  , qni  ve- 
nait de  perdre  son  mari , et  dont  on  sait 
que  le  connétable  était  amoureux. 

Le  monarque  français  fut  transféré  à Ma- 
drid, pour  être  à portée  de  traiter  direc- 
tement avec  l’empereur.  11  y prouva  que 
sa  disgrâce  ne  lui  faisait  point  oublier  sa 
grandeur. 

Jamais  il  ne  voulut  consentir  à se  bais- 
ser pour  saluer  les  grands  d’Espagne.  Ifs 
obtinrent  de  l’empereur  que  l’on  1 il  la  porte 
de  la  prison  si  basse,  qu’il  fut  obligé  de  se 
baisser  quand  il  en  sor  tirait , comme  il  avait 
la  liberté  de  le  faire  pendant  le  jour.  Ils 
complotèrent  de  se  trouver  tous  en  dehors 
lorsqu’il  la  passerait , et  de  s’appliquer  l’in- 
clination forcée  qu’il  ferait  en  sortant. 

Le  roi , qui  vit  leur  dessein , se  joua  d’eux. 
Quand  il  fallut  sortir  par  la  porte,  il  tourna 
le  dos,  et  sortit  à reculons,  en  présentant 
le  derrière. 

Il  jouait  un  jour  avec  un  grand,  auquel 
il  gagna  une  somme  immense.  Le  grand  , 
piqué  de  sa  perte , dit  au  roi , en  le  payant  ; 


( 65  ) 

Garde  cela  pour  ta  rançon.  Le  prince, 
justement  piqué  du  ton  méprisant  dont  ces 
paroles  outiageantes  avaient  été  pronon- 
cées, donna  sur  la  tête  de  l’insolent,  un 

coup  d’épée,  dont  il  mourut  peu  de  jours 
après. 

Les  parens  du  mort  demandèrent  jus- 
tice à Charles  Quint , qui , s’étant  fait  ins- 
truire de  la  chose,  répondit  : François  I‘r 
a bienfait;  tout  roi  est  roi  partout. 

La  duchesse  d’Alençon,  sœur  du  roi,  que 
ce  prince  aimait  tendrement  et  qu’il  appe- 
lait sa  mignonne , arriva  à Madrid  pour 
négocier  la  liberté  de  son  frère. 

Peu  de  temps  après , le  connétable  arriva 
a Italie.  Non  content  de  lui  préparer  une 
réception  magnifique  , et  d’envoyer  au- 
devant  de.  lui  les  plus  grands  seigneurs 
cl  Espagne  pour  le  complimenter,  Charles- 
Qmnt  se  rendit  lui-même  à Tolède,  pour 
le  recevoir.  Il  alla  au-devant  de  lui  hors 
des  murs  de  cette  ville,  l’embrassa  étroi- 
tement, et  le  fit  marcher  à ses  côtés.  Toutes 
ces  démonstrations  d’une  faveur  sans  bon- 
nes n imposèrent  point  aux  Espagnols  • ils 
regardèrent  Bourbon  avec  horreur  ’ et 
évitèrent  sa  présence.  Le  marquis  de  Vil— 
an0 , a qui  Charles  demanda  son  Palais 
pour  y loger  ce  prince,  répondit  avec  une 
fierté  courageuse  : 

XII. 
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Je  ne  puis  rien  refuser  à V otre  Majesté : 
mais  je  La  supplie  de  ne  pas  Li  ouver  mau- 
vais que  je  mette  le  feu  cl  cette  maison , dès 
que  Bourbon  en  sera  sorti , comme  n’étant 
plus  propre  à loger  un  homme  d’honneur , 
après  avoir  été  souillée  parla  présence  d’un 
traître.  (1) 

Le  duc  de  Bourbon,  à son  arrivée  en  Es- 
pagne, revit  avec  le  même  plaisir  la  du- 
chesse d’Alencon,  pour  laquelle  il  conser- 
vait toujours  la  même  passion  ; et  il  lui  en 
donna  des  preuves,  en  la  préservant  des 
fers  qu’on  lui  préparait. 

Char  les-Quint  était  loin  d’avoir  le  carac- 
tère noble  et  franc  de  François  1er;  sa  con- 
duite était  rusée  et  fausse.  11  ne  s’occupait 
que  du  soin  de  tromper  son  ennemi,  de  le 
faire  donner  dans  ses  pièges  -,  il  n’était  ja- 
mais de  bonne  foi.  C’était , à peu  de  chose 
près  le  second  tome  de  Louis  XL  11  mit 
au  plus  haut  prix  la  liberté  de  François  1er, 
qui,  néanmoins,  lui  faisait  un  pont  d or  ; 


(i)  Voltaire  prétend  que  cette  anecdote  est 
fausse  et  la  raison  qu’il  donne  de  son  opinion  , 
c’est  que  Bourbon  n alla  jamais  en  Espagne.  Il 
est  étrange  qu’il  se  soit  trompé  sur  un  point  d his- 
toire aussi  constant. 


mais , clans  ce  qu’il  exigeait  pour  sa  ran- 
çon, on  reconnaissait  aisément  l’envie  de 
i enliser  ce  projet  de  monarchie  universelle 
formé  par  Ferdinand,  son  aïeul. 

Ce  prince  défiant,  qui  craignait  toujours 
que  sou  ennemi  ne  lui  échappât,  qui  ne 
daigna  ni  lui  écrire  , ni  le  visiter,  qui  s’é- 
tudia à lui  rendre  sa  prison  triste  et  désa- 
gi  éabie , en  1 accablant  de  dégoûts  et  d’en— 
nui,  en  écartant  tout  ce  qui  pouvait  le  dis- 
traire,  alla  jusqu’à  craindre  l’effet  des  mou- 
v cm  en  s que  faisait  la  duchesse  d’Alençon 
pour  la  liberté  du  roi  son  frère.  Il  appré- 
henda que  ses  grâces  et  ses  charmes  ne 
leussissent  enfin  à lui  ravir  un  prisonnier 
aussi  précieux,  et  résolut  de  la  faire  arrê- 
ter à l’instant  où  son  passe  - port  expi- 

Quoique  l’arrivée  du  connétable  sem- 
blât apporter  un  nouvel  obstacle  au  traité 
on  lui  doit  cette  justice  qu’il  ne  s’opposa 
point  a la  délivrance  du  roi.  Au  contraire 
il  rendit  un  service  important  à la  patrie  ’ 

qu  il  paraissait  avoir  abjurée,  en  avertissant 

la  princesse  Marguerite  de  hâter  son  re- 
tour, et  de  se  délier  des  caresses  perfides 
et  des  autres  moyens  qu’on  emploierait 
pour  retarder  son  départ  jusqu’à  l’expira- 
tion du  sauf -conduit,  parce  qu’on  avait 
résolu  de  la  traiter  en  prisonnière  d’Etat , 
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sous  prétexte  qu’elle  avait  cherché  à pro- 
curer  l’évasion  cle  son  frère.  } 

La  duchesse  d’Alençon  profita  de  l’avis , 
et  fit  une  telle  diligence  , que , maigre  les 
rigueurs  de  l’hiver  , elle  arriva , en  cinq 
jours  , sur  les  terres  de  Navarre  , une 
heure  avant  respiration  de  son  passe- 


r  Ce  nouveau  trait  acheva  de  percer  le 
cœur  du  roi  ; il  comprit  ce  qu’il  avait  a se 
promettre  pour  lui-même , d’un  souverain 
capable  d’un  pareil  procédé  ; mais,  au  lieu 
de  se  laisser  abattre  par  celte  reflexion,  il 
sentit  renaître  son  courage , et  résolut  de 
le  braver  dans  les  fers.  11  abdiqua  la  cou- 
ronne, remit  l’acte  d’abdication  a Margue- 
rite fit  notifier  cet  acte  à 1 empereur  , et 
envoya  ordre  à ses  plénipotentiaires  de 
rompre  les  conférences , et  de  se  retirer  en 
France , au  gré  du  roi , leur  nouveau  mai- 

U Charles r Quint  comprit  par- la  de  quoi 
son  prisonnier  serait  capable , si  1 on  s obs- 
tinait à le  pousser  à bout , et  s empressa  ( e 
conclure  le  traité  de  Madrid  , traite  auquel 


r o François , dauphin  , fils  aîné  de  François  I 
né  le  28  de  février  i5i8  , mort  empoisonne  , 
j 536  j le  12  d’août. 


er 

! 


et 


il  fit  consentir  Charles  de  Bourbon  , en 
employant  la  ruse,  arme  qui  lui  était  fa- 
milière. 

Pescaire , l’un  des  plus  grands  capitaines 
de  l’Europe,  venait  de  payer  le  tribut  à la 
nature.  Sa  mort  rendait  le  duc  de  Bourbon 
nécessaire  à Charles-Quint. 

Ce  prince  fit  briller  aux  yeux  de  cet  il- 
lustre proscrit  la  couronne  de  Milan,  dont 
1 il  s’obligea  de  lui  accorder  l’investiture  so- 
lennelle dans  une  diète  de  l’empire.  Il  pro- 
mit encore  de  lui  faire  restituer  la  succes- 
sion entière  de  la  maison  de  Bourbon  , et 
d’y  joindre , dans  la  suite,  le  comté  de  Pro- 
vence, avec  le  titre  de  Roi. 

Il  l’entretint  ensuite  du  traité  que  l’on 
négociait  avec  le  roi , dont  tous  les  articles 
étaient  convenus , à l’exception  de  celui  qui 
concernait  la  princesse  Eléonore.  «Fran- 
çois Ier,  continua-t-il,  s’obstine  à la  de- 
mander en  mariage  : mais  comme  elle  vous 
a été  promise  et  que  je  dois  vous  tenir  ma 
parole,  si  vous  l’exigez,  la  paix  dépend  de 
vous  uniquement,  si  vous  voulez  renoncer 
à vos  droits  sur  cette  princesse.  » 

Cette  espèce  de  confidence  était  un  piège. 
Charles -Quint  ne  voulait  pas  donner  sa 
sœur  à un  traître  , que  l’on  poursuivait 
dans  sa  patrie,  comme  coupable  de  lèse- 
majesté;  et  qui  n’avait  aucuns  revenus  ; ni 
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aucune  espérance  d’en  avoir  d’autres  que 
ceux  qu’il  pourrait  mériter  par  les  services 
qu’il  rendrait  contre  sa  propre  patrie  et 
contre  son  souverain  ; car  il  est  cà  présu- 
mer que  , même  en  stipulant  dans  le  traité 
les  intérêts  du  connétable,  Charles- Quint 
était  bien  persuadé  que  celte  partie  du  traité 
ne  recevrait  point  d’ëxécntion. 

D’un  antre  côté  , les  circonstances  ne 
permettaient  pas  d’indisposer  ce  rebelle, 
qui  se  trouvait  le  seul  général  capable  de 
soutenir  l’honnéur  des  armes  de  l’crnpe- 
reur.  Charles  n’ignorait  point  l’amour  de 
Bourbon  pour  la  sœur  du  roi , cl  il  savait 
qu’elle  ne  lui  avait  pas  ôté  toute  espérance 
de  l’épouser. 

La  r use  réussit.  Le  duc  était  si  flatté  des 
dispositions  qu’il  avait  cru  voir  davis  le 
cœur  de  la  duchesse  d’Alençon  , qu’il  ne 
vit  point  le  piège,  ou  qu’il  y fut  insensible. 
Il  répondit  qu’il  sacrifierait  ses  intérêts  les 
plus  précieux  pour  rétablir  la  paix  entre 
les  deux  plus  grands  monarques  du  monde, 
et  parut  disposé  à retourner  promptement 
en  Italie. 

L’empereur  feignit  d’être  sensible  au 
sacrifice  que  Bourbon  voulait  paraître  lui 
faire.  Il  l’embrassa;  et  pour  l’en  dédomma- 
ger , il  donna  ordre  qu’on  lui  expédiât , le 
même  jour  , des  patentes  de  seul  général 
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de  ses  armées  en  Italie  , et  voulut  que  les 
principaux  seigneurs  de  sa  cour  raccom- 
pagnassent jusqu’à  Barcelone. 

Le  traité  de  Madrid  fut  enfin  conclu,  le 
14  de  février  1626,  et  Bourbon  n’y  fut 
pas  oublié.  Sa  rébellion  n’y  fut  qualifiée 
que  d’absence  du  service  du  roi.  On  lui 
restituait  loutes  ses  terres  et  tous  ses  reve- 
nus, qui  y étaient  exactement  spécifiés. 
Tous  les  procès  qu’on  lui  avait  intentés  , 
étaient  sursis , et  toutes  ses  créatures  étaient 
déchargées  de  toutes  poursuites. 

Personne  n’ignore  que  ce  traité  n’eut 
point  d’exécution  , que  le  roi  ne  se  crut 
point  obligé  de  démembrer  son  royaume  , 
en  conséquence  d’une  promesse  qui  lui 
avait  été  extorquée  lorsqu’il  était  dans  la  cap- 
tivité. Il  ne  se  crut  pas  plus  lié  à l’égard  de 
Charles  de  Bourbon  ; en  conséquence  , son 
procès  fut  repris  le  10  de  juillet  1627  : 
mais  alors  Bourbon  n’était  plus  ; la  mort 
l’avait  surpris  sur  les  remparts  même  de 
Rome  , le  6 de  mai , à l’instant  où  il  médi- 
tait de  faire,  pour  lui-même  , la  conquête 
du  royaume  de  Naples. 

Le  connétable  avait  signalé  son  arrivée 
en  Italie  par  la  prise  du  château  de  Milan. 
11  gagna  les  coeurs  des  bourgeois  de  cette 
ville,  et  en  tira  de  l’argent  pour  payer  ses 
troupeS.il  voulut  qu’on  achevât  ie  procès 
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de  Moron  , chancelier  cl u duc  Sforce;  ii 
fut  condamné  à mort.  Mais  il  fit  dire  au 
duc  de  Bourbon  que  si  on  lui  sauvait  la 
vie,  il  paierait  vingt  mille  cens  comptant  , 
et  donnerait  à ce  prince  un  avis  d’un  prix 
infini. 

l e duc  écoula  ces  propositions  et  donna 
la  liberté  à Moron. 

Celui-ci  lui  apprit  que  l’empereur  le  leur- 
rait par  l’espérance  du  duché  de  Milan  , 
qu’il  ne  voulait  pas  lui  donner;  que  , mal- 
gré le  pouvoir  absolu  que  ce  monarque  lui 
avait  remis,  en  le  créant  général  de  son 
armée , Lère  avait  un  ordre  secret  pour 
l’observer,  et  pour  empêcher  qu’il  ne  fut 
le  plus  fort , en  entrant  dans  aucune  place. 

Le  duc  de  Bourbon  n’ignorait  pas  que , 
malgré  les  articles  du  traité  qui  le  concer- 
naient , on  était  déterminé  à continuer 
son  procès  en  France,  comme  à un  rebelle; 
i!  connaissait  trop  la  duchesse  d’Àngoulême 
pour  penser  qu’elle  pût  jamais  consentir 
à lui  restituer  ses  biens;  et,  ce  qui  lui  fit 
perdre  toute  espérance,  c'est  que,  clans  ce 
temps-là  même  , la  duchesse  d’Alençon 
épousa  Henri  d’Albret , roi  de  Ps avarie.  ^1) 


( i)  Çe  mariage  donna  naissance  à Jeanne  d' Al- 
bvet , surnommée  la  mignonne  des  rois.  Elle  épon- 
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Ainsi , haï  du  roi  son  maître , n’espérant 
plus  de  se  rétablir  en  France , et  suspect 
à l’empereur , il  voyait  sa  ruine  inévitable 
et  prochaine.  Il  ne  vit  de  ressource  que 
dans  son  courage  et  forma  la  résolution  de 
justifier  les  soupçons  de  Charles-Quint , 
en  se  faisant  roi  de  Naples,  malgré  ce  prince; 
persuadé  que , quand  il  aurait  envahi  ce 
royaume , toute  l’Italie  conspirerait  pour 
l’y  maintenir. 

Pour  réussir  dans  ce  projet,  il  tâcha  de 
se  rendre  maître  de  l’armée  impériale  , 

. composée  de  quarante  mille  hommes  de 
bonnes  troupes.  Ses  grandes  qualités  lui 
avaient  acquis  l’admiration  de  ces  troupes  , 
composées  d’Espagnols  et  d’Allemands;  il 
voulut  gagner  leurs  cœurs  par  l’intérêt.  Il 
résolut  de  leur  donner  pour  solde  le  pil- 
lage de  Rome,  ou  de  quelques  autres  bon- 


sa  , en  i547,  Antoine  de  Bourbon  , duc  de  Yen- 
dôme  , et  fut  mère  de  Henri  IV. 

Les  Espagnols  , à la  naissance  de  Jeanne  , s’é- 
ciièrent,  par  raillerie,  en  faisant  allusion  aux 
armes  du  Béarn  : Miracle  ! la  vache  a fait  une 
brebis.  A la  naissance  de  Henri  IV,  Henri  d’Al- 
bret , père  de  Jeanne  , s’écria  à son  tour  : Fojez, 
maintenant  ! ma  brebis  a enfanté  un  lion. 

L’événement  vérifia  la  prédiction, 


4. 
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lies  villes , et  de  les  mener  ensuite  à la  con- 
quête de  Naples. 

L’armée  qu’il  commandait  se  trouvait 
sans  artillerie  , sans  munitions,  sans  maga- 
sins , sans  caisse  militaire  , dans  un  pays 
déjà  dévasté.  Bourbon  échoua  devant 
Plaisance  et  devant  Bologne.  Ses  soldats 
rebutés  , excédés  de  fatigue  , et  tourmen- 
tés par  la  faim  , se  soulevèrent  de  concert  ; 
et , jetant  des  cris  menaçans  , coururent 
comme  des  forcenés  envelopper  la  tente 
du  général.  Bourbon  , sans  témoigner  ni 
colère  , ni  effroi , leur  distribua  son  ar- 
genterie , ses  habits  et  ses  équipages.  En- 
suite, les  ayant  assemblés , il  leur  parla  ainsi  : 

« Compagnons  , le  ciel  m’avait  fait  nai- 
« tre  avec  une  fortune  considérable.  La 
c(  malice  de  mes  ennemis  m a tout  oté  . 
« tant  que  j’ai  joui  de  ma  fortune  , elle  a 
« été  commune  à tous  les  braves  qui  ont 
« voulu  la  partager.  Si  j’en  ai  regretté  la 
<(  perte  , ça  ete  moins  pour  moi  que  pour 
« mes  amis.  Mais  enfin  , elle  est  peidue  . 
« ne  voyez  point  en  moi  un  puissant 
« prince,  je  suis  un  pauvre  chevalier,  qui 
t<  n’ai  plus  ni  terre  , ni  argent , ni  patrie  : 
« il  ne  me  reste  que  cette  épée,  déjà  éprou- 
« vée  dans  un  assez  grand  nombre  de  com- 
te bats  , et  qui, secondée  par  votre  valeur, 
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« peut  encore  vous  procurer  des  triom- 
« plies,  de  la  gloire  et  des  richesses.  Mais 
cc  cessons  de  part  et  d’autre  de  nous  abuser. 
((  Si  vous  attendez  une  solde  réglée,  des 

o / 

cc  munitions  de  guerre  et  de  bouche  , cher- 
cc  chez  un  autre  général;  ou  retournez, dès  ce 
cc  moment,  dans  votre  patrie.  Si  ma  mi- 
« sèrene  peut  vous  effrayer;  4 vous  con- 
cc  sentez  à vous  associer  à mes  justes  espè- 
ce rances,  vous  serez  du  moins  assurés  que 
cc  personne  ne  vous  dérobera  le  fruit  de 
cc  vos  travaux,  et  je  vous  conduirai  bien- 
« tôt  dans  une  contrée  où  il  ne  tiendra  qu’à 
cc  vous  de  devenir  riches.  Délibérez.  » 

Tous  s’écrièrent , cc  qu’ils  ne  voulaient 
cc  point  d’autre  général  ; qu’il  les  menât 
« hardiment,  et  qu’ils  le  suivraient  , quel- 
cc  que  part  qu’il  voulut  aller;  fut-ce  à tous 
« les  diables  ! 

Ils  mirent  en  chanson  sa  harangue  ; ils 
s’en  servirent  pour  s’animer  mutuellement; 
à supporter  la  fatigue  et  la  faim  , et  Bour- 
bon la  chantait  avec  eux. 

Ils  arrivèrent  devant  Rome , le  5 de 
mai  IÔ27  , lorsque  le  pape  les  croyait  en- 
core au-delà  de  l’Apennin,  Bourbon  leur 
montre  de  la  main  ce  gouffre  où  s’englou- 
tissait tout  l’or  du  reste  de  l’Europe. . . 
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Enfans  ! vous  voilà  parvenus  au  te /*- 
me  de  vos  travaux.  Encore  un  effort  , et 
tous  ces  ti'ésors  sont  à vous. 

Le  lendemain  , il  partage  son  armée  en 
trois  corps ? et  donne  le  signal  d’une  atta- 
que générale.  Un  brouillard  épais  favorise 
les  approches  : les  échelles  sont  plantées 
contre  les  murailles , et  les  soldats  s’y  élan* 
cent  avec  ardeur.  R.epoussés  de  tous  les 
côtés  , ils  commençaient  à se  refroidir  , 
lorsque  Bourbon  , qui  s’était  couvert  ce 
jour-là,  d’une  toile  blanche,  pour  être  plus 
aisément  reconnu  dans  la  melée  , sentant 
qu’il  fallait  vaincre  ou  mourir,  saisit  une 
échelle , y monte , et  est  atteint  d’une  balle 
qui  lui  fracasse  les  reins,  et  le  renverse 
dans  le  fossé.  Il  conserve  , dans  ses  der- 
niers momens , toute  sa  présence  d’esprit  ; 
il  ordonne  qu’on  couvre  son  corps  d’un 
manteau  , afin  que  la  nouvelle  de  sa  mort 
ne  décourage  pas  ses  soldats.  Le  capitaine 
Jouas  , son  ami , lui  rend  ce  dernier  ser- 
vice... Quinze  minutes  après,  Bourbon 
avait  vécu. 

Sa  mort  ne  fut  point  connue  pendant 
l’attaque.  Le  prince  d’Orange  prit  le  com- 
mandement, et  eut  l’honneur  du  triomphe. 
Home  tut  prise , livrée  au  pillage  , saccagée 
comme  elle  l’avait  été  par  Alarie , le  2 i 
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d'août  4io.  Le  pape  réfugié  au  château 
Saint-Ange,  fut  fait  prisonnier,  et  n’obtint 
sa  liberté  qu’au  prix  de  quatre  cent  mille 
écus  d’or.  Les  troupes  Allemandes  et  Es- 
pagnoles vécurent  neuf  mois  à discrétion 
dans  Rome.  Le  pillage  monta  à quinze 
millions  d’écus. 

Ainsi  périt  ce  guerrier  célèbre,  qui  se  fût 
couvert  d’une  gloire  immortelle , s’il  n’eût 
pas  cédé  à son  ressentiment  contre  la  du- 
chesse d’Angoulême  ; et  s’il  eût  continué 
à servir  son  prince  et  sa  patrie. 

La  mort  ne  put  le  soustraire  à la  juste 
vengeance  des  lois  ; et  deux  mois  après  , 
le  procureur  général  requit  que  deux  con- 
seillers fissent  informer  de  la  rébellion  et 
du  crime  de  lèse-majesté  de  Charles  de 
Bourbon.  Il  exposa  que  ce  prince  avait  , 
pendant  trois  ans,  persisté  dans  sa  rébel- 
lion ; et  avait , pendant  ce  tems-là , fait  la 
guerre  à son  roi , et  à sa  patrie.  Ses  con- 
clusions tendaient  à ce  qu’on  condamnât 
la  mémoire  de  ce  prince;  que  l’on  pronon- 
çât la  réunion  de  ses  biens  féodaux  à la 
couronne  ; et  la  confiscation  de  tous  ses 
autres  biens. 

Sur  ce  réquisitoire,  le  Parlement  rendit 
un- arrêt  par  lequel  il  ordonna  qu’il  serait 
informé  devant  un  président  et  deux  cou- 


seillers  des  faits  suivans  , contre  le  conné- 
table de  Bourbon  ; savoir  : 

a Que  le  connétable  ingrat  et  mécon- 
naissant envers  le  roi,  avait  médit  de  Sa 
Majesté  et  avait  été  l’asile  des  inéeontens. 

cc  Qu’il  avait  dit  souvent  qu’il  voulait 
renvoyer  au  roi  l’épée  et  le  collier  de  l’Or- 
dre , et  servir  l’empereur  : qu’il  avait  fait 
dire  à Venise  qne  le  roi  lui  ôtait  son  bien. 

cc  Qu’il  avait  envoyé  diverses  fois  vers 
l’empereur  , pratiqué  avec  lui , et  en  avait 
donné  avis  au  roi  d’Angleterre  , avec  le- 
quel il  avait  traité. 

« Qu’il  avait  conspiré  contre  la  personne 
du  roi,  et  avait  résolu  de  prendre  Sa  Ma- 
jesté sur  le  chemin  de  Moulins,  et  lui  met- 
tre un  chaperon  sur  la  tête. 

cc  Qu’il  avait  souffert  qu’en  sa  présence 
l’on  eût  parlé  d’attenter  à la  personne  du 
roi , et  mettre  à mort  messieurs  ses  enfans. 

cc  Qu’il  avait  traité  pour  faire  entrer  en 
France  l’empereur  par  le  Languedoc  , et 
des  Lansquenets  par  la  Bresse  , pour  sac- 
cager Lyon. 

cc  Que  le  roi  d’Angleterre  devait,  sui- 
vant le  traité  , descendre  en  Picardie , et 
conquérir  la  Normandie. 

cc  Que  l’empereur  devait  faire  une  des- 
cente en  Bourgogne  ; que  Charles  de  Bour- 
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bon  devait  épouser  la  sœur  île  l’empereur, 
et  que  le  sieur  cle  Beaurain  avait  traité  le 
mariage. 

<x  Que  Charles  cle  Bourbon  avait  voulu 
pratiquer  le  duc  cle  Savoie,  et  corrompre 
plusieurs  seigneurs  Français. 

« Qu’il  avait  fait  munir  Chantelle  et 
Murat  ; qu’il  avait  envoyé  son  chancelier 
vers  le  roi,  pour  traiter  avec  Sa  Majesté, 
comme  s’il  eût  été  un  roi  ; et  cpie  , sur  la 
réponse  cle  Sa  Majesté  , il  s’emporta , et 
menaça  le  roi  ; qu’il  fit  le  malade  , le  roi 
le  voulant  mener  en  Italie;  qu’au  lieu  de 
venir  trouver  le  roi , il  se  retira  en  pays 
ennemi. 

ce  Qu’il  avait  embrassé  le  parti  des  enne- 
mis, depuis  l’an  i525,  jusqu’à  sa  mort. 

« Qu’il  avait  envahi  la  Provence  avec 
« l’armée  des  Impériaux  et  assiégé  Mar- 
« seille. 

ce  Qu’il  était  avec  les  ennemis,  le  roi 
« étant  devant  Pavie. 

a Que  Charles  cle  Bourbon  , poursui- 
vant sa  conspiration  , s’était  transporté  à 
Rome , où  était  le  pape , allié  du  roi , 
qu’il  avait  pris  Rome  et  quelques  servi- 
teurs cle  sa  majesté  , où  il  avait  été  tué. 

« Que  son  armée  avait  commis  mille 
exécrables  méchancetés  dans  Rome.» 

Sur  tous  ces  faits,  les  commissaires  en- 
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tendirent  onfce  témoins , qui  constatèrent 
la  vérité.  Ils  attestèrent  principalement  les 
grandes  violences  , commises  au  sac  de 
Rome. 

Le  procès  étant  en  état  d’être  jugé  , le  roi 
se  rendit  au  parlement,  accompagné  des 
princes  de  son  sang,  et  des  autres  pairs 
laïcs  , pour  y tenir  son  lit  de  justice. 

Le  procureur  général , après  avoir  rendu 
compte  de  la  procédure,  adressant  la  pa- 
role au  roi,  conclut  « à ce  que  le  conné- 
cc  table  de  Bourbon  fût  déclaré  avoir  coin- 
ce mis  un  crime  d’évidente  rébellion  , 111a- 
« nifeste  transfugat , et  notoire  lèse-ma- 
cc  jesté  , divine  et  humaine 5 et,  pour  ne 
cc  pouvoir  exécuter  en  sa  personne  les  pei- 
et  nés  corporelles  qu’il  avait  encourues  , 
cc  sa  mémoire  fût  condamnée  , en  ordon- 
« liant  que  les  armes  et  enseignes  à sa  per- 
ce sonne  appropriées  , fussent  rayées  et 
cc  effacées,  et  qu’il  fût  déclaré  privé  du 
cc  nom  de  Bourbon , comme  ayant  dégénéré 
cc  des  moeurs  et  fidélité  de  ses  prédéces- 
cc  seurs,  et , au  surplus  , les  biens  féodaux 
cc  qu’il  tenait  de  la  couronne  , fussent  dé- 
cc  clarés  retournés  et  réunis  à icelle;  et  ses 
« autres  biens , non  féodaux  , confisqués  , 
« sans,  parce,  déroger  aux  droits  appar- 
cc  tenans  au  roi , par  autres  titres  et  moyens 
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« sur  les  terres  appartenant  audit  de  Bour- 
se bon.  » 

Ces  conclusions  furent  signées,  tant  par 
le  procureur  général  , que  par  les  deux 
avocats  généraux. 

Le  roi  écrivit  ensuite  aux  pairs  ecclé- 
siastiques, pour  qu’ils  eussent  à se  trouver 
à Paris,  le  12  de  juillet , à l’effet  d’assister 
au  jugement  du  procès.  L’archevêque  de 
Reims  s’excusa  sur  sa  maladie. 

Le  26,  le  roi  se  rendit  au  parlement, 
assisté  des  pairs  et  des  princes.  Le  premier 
huissier  appela  le  duc  de  Bourbon  à la 
barre  du  parlement , à la  table  de  marbre , 
et  au  perron  des  grands  degrés;  en  pré- 
sence de  deux  conseillers  de  la  cour,  et 
qu’il  eut  rapporté  que  le  duc  de  Bourbon, 
ni  personne  pour  lui,  n’avait  comparu, 
l’arrêt  fut  conclu  , et  la  cour  se  leva. 

Le  lendemain,  27,  le  roi  retourna  au 
parlement  avec  le  même  cortège.  Il  fit 
prononcer  à huis  ouvert , par  le  chance- 
lier au  parquet , et  par  le  greffier  criminel 
à l’entrée  du  parquet,  l’arrêt  conclu  le  jour 
précédent.  Voici  les  dispositions  de  cet 
arrêt  : 

« Vu  par  la  cour,  garnie  de  pairs  de 
France  , princes  et  gens  du  sang  , le  roi 
séant  et  président  en  icelle  , l’arrêt  et 
commission  décernés  en  ladite  cour  pour; 
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prendre  au  corps  Charles  de  Bourbon  , et 
icelui  amener  ès  prisons  de  la  Conciergerie 
de  Paris  ; et  par  faute  de  ce  , l’ajourner  à 
trois  briefs  jours  à comparoir  en  ladite 
cour  , en  personne  , sur  peine  de  bannis- 
sement du  royaume  , et  de  confiscation  de 
corps  et  de  biens  ; la  relation  et  exploit  du 
premier  huissier  de  ladite  cour,  exécuteur 
dudit  ajournement  à trois  briefs  jours,  les 
lettres-patentes  dudit  seigneur  roi,  datées 
du  11  juin  1024,  par  lesquelles  et  pour  les 
causes  contenues  en  icelles , icelui  sei- 
gneur roi  a ordonné  à ladite  cour  , que 
nonobstant  que  ledit  sieur  de  Bourbon  fût 
pair  de  France  , de  procéder  en  l’absence 
dudit  seigneur  roi,  et  de  donner  les  trois 
défauts  à l’encontre  dudit  de  Bourbon  , et 
instruire  le  procès  jusques  en  définitif  ex- 
clusivement, dérogeant,  quant  à ce,  à 
toutes  ordonnances  et  usages  à ce  contrai- 
res 5 les  trois  défauts  obtenus  par  le  procu- 
reur général  dudit  seigneur,  demandeur 
en  crime  de  rébellion  , félonie  et  crime  de 
lèse-majesté  au  premier  chef,  à l’encontre 
dudit  Charles  de  Bourbon,  défendeur  en- 
dit  cas  , la  demande  et  profit  desdits  dé- 
fauts , et  tout  ce  que  par  le  procureur  gé- 
néral dudit  seigneur  roi , a été  dit  et  pro- 
duit par  devers  lui  en  sadite  cour,  et  tout 
considéré  : 
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Dit  a élé,  quelesdits  défauts  ont  été  , et 
sont  bien  et  duement  obtenus  jet  par  vertu 
et  au  moyen  d’iceux  , ledit  seigneur  roi, 
séant  en  sadite  cour,  aurait  ordonné  à son- 
dit  procureur  général  tel  profit  ; c’est  à sa- 
voir qu’il  a privé  et  débouté  ledit  de  Bour- 
bon de  toutes  exceptions  et  défenses  qu’il 
eût  pu  dire,  assigner  et  proposer  en  celte 
matière  j l’a  tenu  et  réputé  , tient  et  ré- 
puté pour  atteint  et  convaincu  desdiîs  cas, 
et  l’a  déclaré , et  déclare  criminel  de  lèse- 
majesté , rébellion  et  félonie  ; et  a ordonné 
que  les  armes  et  enseignes  appropriées 
particulièrement  à la  personne  dudit  de 
Bourbon  , affichées  ès  lieux  et  places  pu- 
bliques à son  honneur  , en  ce  royaume  , 
seront  vuidées  et  effacées  ; et  l’a  privé  et 
prive  de  la  cognomination  de  ce  nom  de 
Boin'bon  , comme  ayant  notoirement  dé- 
généré des  mœurs  et  fidélité  des  anléces- 
seurs  de  ladite  maison  de  Bourbon  , en 
condamnant  et  abolissant  sa  mémoire  et 
renommée  <à  perpétuité,  comme  criminel 
dudit  crime  de  lèse-majesté  ; et,  au  sur- 
plus , a déclaré  , et  déclare  tous  chacun  les 
biens  féodaux  qui  appai  tiennent  audit  de 
Bourbon,  tenus  de  la  couronne  de  Fran- 
ce, médiatement  ou  immédiatement,  être 
retournés  en  icelle , et  chacun  les  autres 
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biens  , meubles  et  immeubles  confis- 
qués. y) 

« Prononcé  par  messire  Antoine  Du- 
prat , chevalier  , chancelier  de  France  , 
le  vingt-sixième  jour  de  juillet  1627.  » 
L’exécution  de  cet  arrêt  fut  conféré  à 
un  conseiller  de  la  cour,  nommé  Tavet. 
Ce  commissaire  se  rendit  dans  les  provin- 
ces du  royaume  , où  le  duc  de  Bourbon 
avait  des  biens.  Il  publia  l’arrêt , et  mit  le 
roi  en  possession  de  toutes  ses  terres.  Il  fit 
abattre  ou  effacer  les  armes  du  duc  de 
Bourbon,  où  était  fépée  de  Connétable. 
11  reçut  les  oppositions  de  tous  ceux  qui 
avaient  quelques  prétentions  sur  les  mêmes 
terres  : il  dépossédâtes  officiers  de  justice, 
les  rétablit  au  nom  du  roi,  et  leur  lit  prê- 
ter un  nouveau  serment. 

Pendant  ce  temps-là,  tes  ministres  du 
roi  étaient  assemblés  avec  ceux  de  l’em- 
pereur et  du  roi  d’Angleterre , pour  ré- 
gler quelques  articles  du  traité  de  Madrid. 
Quand  ils  en  furent  à ce  qu’on  avait  arrêté 
pour  le  duc  de  Bourbon,  ils  passèrent  lé- 
gèrementsur  cet  objet,  persuadés  quel’em- 
pereur  n’obligerait  point  1e  roi  d’exécuter 
ces  conventions  ; mais  le  conseil  de  l’em- 
pereur répondit  en  ces  termes  : 

cc  Cet  article  louche  feu  M.  le  duc  de 
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Bourbonnais  , que  Dieu  absolve,  et  est  si 
très-juste  , que  le  roi  de  France  fait  bien 
de  non  le  contredire  , comme  il  offre  pré- 
sentement. Mais , attendu  que  , depuis  le 
trépas  dudit  feu  seigneur  duc.  Ton  a 
rendu  naguères  une  sentence  contre  lui, 
au  détriment  du  contenu  audit  article  de 
Madrid,  sa  majesté  entend  et  ne  peut  dé- 
laisser , qu’il  faut  ajouter  audit  article,  que 
ladite  sentence  soit  annullée  , délaissant 
toutes  choses  remises  en  leur  premier  état, 
conformes  audit  traité  de  Madrid  ; et  au 
surplus,  que  les  héritiers  dudit  seigneur , 
duc  de  Bourbonnais,  puissent  jouir  du  bé- 
néfice dudit  traité  de  Madrid , selon  les- 
dites  réponses  du  20  juillet.  Et  est  aussi 
besoin  d’ajouter  que  le  pays  de  Dombes, 
tenu  de  l’empire  , soit  réservé  à sa  majesté, 
en  telle  manière,  que  le  roi  de  France 
n’ait  point  en  soi  entrepris,  mais  en  faire 
désister  ceux  qui  y sont  entrés  de  sa  part, 
afin  que  sa  majesté,  comme  souveraine  du- 
dit pays  de  Dombes  , fasse  restituer  ledit 
pays  à qui  de  droit  il  appartient.  » 

L'empereur  stipula  également  , lors  de 
la  conclusion  du  traité  de  Cambrai , les  in- 
térêts des  héritiers  de  feue  louable  et  re- 
commandée mémoire  j M,  Charles  , duc 
de  Bourbonnais.  Il  ne  voulait  pas  être  soup- 
çonné d’ingratitude  envers  un  prince  qui 
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l’avait  servi  contre  sa  propre  patrie;  ce  qui 
eût  pu  détourner  ceux  qui  auraient  songé 
à suivre  son  exemple. 

Mais  ce  traité  fut  cassé  par  lettres- paten- 
tes du  mois  de  janvier  i532  , comme  extor- 
qué de  François  Ier.  par  l’empereur,  pour 
tirer  de  prison  ses  enfans , qu’il  a vait  laissés 
à Madrid  , en  sa  place. 

Au  surplus  , diverses  transactions  ré- 
glèrent les  droits  du  roi , de  madame  d’Ari- 
goulôme  et  des  dilférens  individus  de  la 
maison  de  Bourbon. 

Nous  ignorons  quelles  furent  les  obsè- 
ques du  connétable  de  Bourbon,  et  quels 
honneurs  funèbres  on  rendit  à ses  dépouil- 
les mortelles.  Le  duc  de  Guise,  dans  ses 
mémoires  , nous  apprend  que  le  corps  de 
Charles  de  Bourbon  fut  transporté  àGayet- 
te,  ville  d’Italie,  au  royaume  de  Naples, 
dans  la  terre  de  Labour,  à quinze  lieues  de 
Naples  et  vingt -huit  de  Piorae.  Voici 
comme  il  s’explique  à cet  égard  : 

«En  sortant  du  château  de  Gayette , 
l’on  me  fit  voir  le  corps  de  Charles  de 
Bourbon  , qui  est  debout,  dans  une  caisse, 
vis-à-vis  de  la  chapelle  , appuyé  sur  un 
bâton  de  commandant,  avec  son  chapeau 
sur  sa  tête  , botté  , et  revêtu  d’une  casaque 
de  velours  vert,  avec  du  galon  d’or.  Il  est 
fort  bien  conservé.  11  était  de  fort  belle 


taille  , et  des  plus  grands  hommes  de  son 
temps.  L’on  remarque  tous  les  traits  deson 
visage;  et  il  paraît  d’une  mine  fort  Gère  , et 
telle  que  pouvait  l’avoir  un  homme  d’aussi 
grand  mérite,  et  d’une  courage  aussi  iné- 
branlable qu’il  le  lit  paraître  à la  mort.  » 
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CRIME  POSTHUME, 
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LES  VAMPIRES. 


Les  morts,  pour  tourmenter  les  gens, 
Ne  sortent  point  du  sombre  empire, 
Ce  n’est  que  parmi  les  vivans 
Qu’on  peut  rencontrer  un  vampire. 


Un  homme  meurt.  On  l’enterre  : c’est 
dans  l’ordre. 

Vivant,  il  fut  vertueux.  Aucun  repro- 
che ne  s’éleva  contre  lui.  Il  jouit  de  l’es- 
time publique  sans  l’égide  des  lois  et  la 
sauve -garde  des  magistrats,  protecteuis 
de  la  vertu.  Cela  devait  être. 

Mort,  il  devint  criminel;  ce  qui  peut 
paraître  un  peu  plus  étrange. 

Ces  mêmes  magistrats , qui  l’avaient  pro- 
protégé vivant,  sévissent,  après  sa  mort, 


conti e scs  restes  inanimés.  Son  cadavre 
est  exhumé,  jugé,  condamné, torturé,  mu- 
tilé, jeté  au  feu  • ce  qui  n’est  ni  conséquent, 
ni  raisonnable. 


On  a vu  l’innocent  condamné  à perdre 
la  vie.  L’innocent  condamné  pour  un  crime 
qu  il  est  accusé  d’avoir  commis  après  sa 
mort,  est  quelque  chose  de  plus  rare  , et 

ce  trait  peut  figurer  au  rang  des  Causes  cé- 
lébrés. 


Toute  l’antiquité  crut  aux  apparitions, 
et,  parmi  les  modernes,  il  est  des  hommes 
qui  y croient  encore  un  peu. 

Mallebranche  appelait  l’imagination  : la 
Folle  du  logis.  Cette  folle  est  en  effet  su- 
jette à bien  des  écarts. 

L apparition  la  plus  célèbre  chez  les  Ro- 
mains,  fut  celle  qui  s’offrit  cà  Brutus,  avant 
la  bataille  de  Philippes. 


Qui  es-tu  ? dit  Brutus  au  fantôme. 

Je  suis  ton  mauvais  génie , répondit  le 
spectre,  lu  me  reverras  près  de  Phi- 
lippes. 

% 

Eh  bien!  dit  froidement  Brutus,  nous 
nous  reverrons. 

La  veille  de  la  bataille,  le  spectre  appa- 
raît une  seconde  fois,  dans  les  ténèbres  de 
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la  nuit  ; mais  il  observe  le  plus  profond 
silence. 

Un  combat.  Brutus  est  vaincu;  il  se 
perce  de  son  épée  , en  répétant  ce  vers 
d’un  poète  grec  : 


Vertu!  tu  n’es  qu’un  vain  nom. 


Florus  , Appien , Plutarque , sont  les 
garans  de  ce  prodige,  que  V ' alère- Maxime 
applique  à Cassius  de  Parme 

Et  voilà  justement  comme  on  écrit  l’histoire. 


Bornons-nous  à cet  exemple  pour  Pan- 
tiqnité.  Passons  aux  modernes. 

La  princesse  Palatine,  dans  un  accès  de 
fièvre,  voit  une  poule  qui  court  après  un 
de  ses  poussins  qu’un  chien  tient  dans  sa 
gueule.  La  princesse  arrache  le  poulet  au 
chien.  Une  voix  lui  crie  : Rend&z-lui  son 
poulet  ! Si  vous  le  privez  de  son  manger , 
il  fera  mauvaise  garde . — Non  ; s’écria  la 
princesse  , je  ne  le  rendrai  jamais. 

Ce  poulet  était  Y âme  d’Anne  de  Gon- 
zague, princesse  Palatine;  la  poule  était 
Y église  ; le  chien  était  le  diable  ; Anne  de 
Gonzague,  qui  ne  devait  jamais  rendre  le 
poulet  au  chien,  était  la  grâce  efficace. 

Cette  apparition  , ainsi  interprétée  , fi- 
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gure  dans  l’oraison  funèbre  de  cette  prin- 
cesse , prononcée  aux  Carmélites  de  la  rue 
Saint-Jacques  j en  présence  de  toute  la 
maison  de  Condé,  par  l’Aigle  de  Meaux. 

Si  le  bon,  si  le  mauvais  génie  d’un  mor- 
tel apparaissait  de  son  vivant , pourquoi 
l’ombre  de  cet  homme  n’aurait  - elle  pas 
apparu  après  sa  mort? 

Toute  l’antiquité  crut  encore  à ce  pro- 
dige. Enchanter  un  mort , le  ressusciter, 
évoquer  son  ombre,  était  la  chose  du 
monde  la  plus  simple.  On  connaît  la  cé- 
lèbre Pythonnisse  d’Eudor. 

Saspè  animas  imis  excire  sepulcris 

Vidi (1) 

Du  fond  de  leurs  tombeaux  j’ai  vu  sortir  les  ombres. 

Les  âmes  évoquées  par  des  opérations 
de  nécromancie  , trouvèrent  sans  doute 
agréable  de  revoir  de  temps  en  temps  le 
séjour  qu’elles  avaient  habité  sur  la  terre. 
Elles  se  plurent  à errer  autour  de  leurs  an- 
ciennes demeures,  et  le  monde  fut  peuplé 
de  revenans. 

De  conséquence  en  conséquence,  on 
supposa  qu en  daignant  habiter,  pendant 
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quelques  instuns,  parmi  nous,  les  ombres 
participaient  aux  besoins  toujours  renais- 
sims  de  la  frele  espèce  humaine.  Les  rois 
de  Perse  se  faisaient  servir  des  repas  somp- 
tueux après  leur  mort.  Presque  tous  les 
souverains  adoptèrent  cet  usage.  Chez  cer- 
tains peuples,  on  plaçait  des  vivres  dans 
le  tombeau  de  l’individu  qu’on  rendait  à 
son  premier  élément.  On  était  donc  per- 
suadé que  les  morts  éprouvaient  des  be- 
soins , et  qu’ils  les  satisfaisaient.  De  là,  la 
doctrine  des  Vampires. 

V ampir  est  un  mot  esclavon  qui  signifie 
sang-sue.  Les  individus  les  plus  sobres 
pendant  leur  vie,  devenaient  des  espèces 
d’anlropophages  après  leur  mort.  Comme 
on  n’avait  point  la  précaution  de  placer 
des  provisions  dans  leurs  tombeaux  , ils 
s’en  vengeaient  en  suçant  le  sang  de  leurs 
proches  , pour  les  punir  de  leur  indiffé- 
rence; à la  longue,  ils  parvenaient  à les 
priver  de  la  vie,  et  ceux-ci  devenaient 
Vampires  à leur  tour. 

CesVampires,  dit  l’auteur  des  Questions 
sur  V Encyclopédie  , sortaient  la  nuit  de 
leurs  cimetières,  pour  venir  sucer  le  sang 
des  vivans,  soit  à la  gorge,  soit  au  ventre; 
après  quoi  ils  allaient  se  remettre  dans 
leurs  fosses.  Les  vivans  sucés  maigris- 
saienl,  palissaient,  tombaient  en  consomp- 


lion  ; et  les  morts  suceurs  engraissaient  ^ 
prenaient  des  couleurs  vermeilles,  étaient 
tout-à-fait  appétissans. 

C était  en  Pologne,  en  Hongrie,  en  Si-* 
lésie,  en  Moravie,  en  Autriche  , en  Lor- 
raine, que  les  morts  faisaient  cette  bonnè 
chère.  On  n’entendait  point  parler  de 
Vampires  à Londres,  et  même  a Paris. 

J’avoue,  ajoute  cet  auteur,  que  , dans 
ces  deux  viiles  il  y eut  des  agioteurs,  des 
traitans,  des  gens  d’affaires,  qui  sucèrent, 
en  plein  jour,  le  sang  du  peuple;  mais  ils 
n’étaient  point  morts,  quoique  corrompus. 
Ces  suceurs  véritables  ne  demeuraient  pas 
dans  des  cimetières,  mais  dans  des  palais 
fort,  agréables. 

La  mode  des  Vampires,  qui,  au  surplus, 
passa  comme  les  autres  modes,  et  n’eut 
guère  que  neuf  à dix  ans  d’existence,  nous 
vient  de  la  Grèce,  mais  de  la  Grèce  mo- 
derne. Les  chrétiens  du  rite  grec  s’imaoi- 
nent  que  les  chrétiens  du  rite  latin  enterrés 
en  Grèce  , ne  pourrissent  point,  parce 
qu’ils  sont  excommuniés.  C’est  précisé- 
ment le  contraire  de  I opinion  des  chrétiens 
du  rite  latin,  qui  croient  que  les  corps  qui 
ne  se  corrompent  point,  sont  marqués  du 
sceau  de  la  béatitude  éternelle. 

Les  chrétiens  grecs  s’avisèrent  un  jour 
de  prendre  pour  des  sorciers  les  morts  de 
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l’autre  rite,  et  dese  persuader  qu’ils  venaient 

sucer  leur  sang  dans  les  ténèbres.  Rien 
11e  se  communique  plus  promptement  que 
la  superstition,  le  fanatisme,  les  sortilèges 
et  les  contes  de  revenans.  Le  vampirisme 
fit  des  prosélytes  en  Valachie,  en  Moldavie  , 
en  Pologne,  et  dans  tout  l’orient  de  l’Alle- 
magne. Ce  fut  l’an  1730.  L’existence  des 
Vampires  fut  atlestée  par  un  grand  nombre 
d hommes  dignes  de  foi  , ce  qui  démontre 
le  pouvoir  de  la  crainte  et  de  la  supersti- 
tion. 11  n’est  rien  de  si  absurde,  en  effet, 
qu  on  ne  parvienne  a admettre  comme 
vrai,  lorsque  ces  deux  passions  se  sont 
emparées  de  la  faible  et  mobile  imagination 
des  hommes. 

On  lit  ce  qui  suit  dans  le  JN°.  XVIII  du 
Glaneur,  année  1752  : 

<x  Dans  un  certain  canton  de  la  Hongrie, 
nommé  en  latin  Oppida  Iieidonum , au- 
delà  du  Tibisque,  vulgô  Teysse,  c’est-à- 
dire  entre  celte  rivière  qui  arrose  le  for- 
tuné terroir  de  Tockay  et  la  Transilva- 
nie,  le  peuple,  connu  sous  le  nom  de 
iïeiduque , croit  que  certains  morts,  qu’il 
nomme  Vampires , sucent  tout  le  sang  des 
vivans;  en  sorte  que  ceux-ci  s’exténuent 
h vue  d’œil  , au  lieu  que  les  cadavres, 
comme  des  sang-sues,  se  remplissent  de 
sang  en  telle  abondance  , qu’on  le  voit 
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sortir  par  les  conduits,  et  même  par  les 
pores.  Cette  opinion  vient  d’être  confir- 
mée par  plusieurs  faits,  dont  il  semble 
qu’on  ne  peut  douter,  vu  la  qualité  des 
témoins  qui  les  ont  certifiés.  Nous  en  rap- 
porterons ici  quelques-uns  des  plus  consi- 
dérables. 

cc  II  y a environ  cinq  ans  qu’un  certain 
Heidnque,  habitant  de  Medreiga  , nommé 
Arnold  Paule , fut  écrasé  par  la  chute  d’un 
chariot  de  foin.  Trente  jours  après  sa 
mort,  quatre  personnes  moururent  subi- 
tement, et  de  la  manière  que  meurent, 
suivant  la  tradition  du  pays,  ceux  qui  sont 
molestés  des  Vampires.  Ou  se  ressouvint 
alors  que  cet  Arnold  Paule  avait  souvent 
raconté  qu’aux  environs  de  Cassova , et 
sur  les  frontières  de  la  Servie  Turque,  il 
avait  été  tourmenté  par  un  Vampire  (car 
ils  croient  aussi  que  ceux  qui  ont  été  Vam- 
pires passifs  pendant  leur  vie, redeviennent 
actifs  après  leur  mort , c’est-à-dire  que 
ceux  qui  ont  été  sucés  sucent  aussi  à leur 
tour);  mais  qu’il  avait  trouvé  le  moyen 
de  se  guérir,  en  mangeant  de  la  terre  du 
sépulcre  du  Vampire,  et  en  se  frottant  de 
son  sang,  précaution  qui  ne  l’empêcha  pas 
cependant  de  le  devenir  après  sa  mort , 
puisqu’il  fut  exhumé  quarante  jours  après 
son  enterrement,  et  qu’on  trouva  sur  son 


cadavre  tontes  les  marques  d’un  Jrchi- 
rampire.  Son  corps  était  vermeil;  ses 

renVeUXr  ^ °”ëles’  sa  bai’be  s’étaient 
nouvel  es , et  il  était  tout  rempli  d’un 

sang  fluide,  et  coulant  de  toutes  Tes  par- 
las de  son  corps  sur  le  linceul  dont  il 
e ai  environné.  Le  hadnagy  , ou  Je  bailli 
lieu,  en  présence  de  qui  se  fit  l’exhu- 
ïna  ion , et  qui  était  un  homme  expert  dans 
le  vampirisme,  fit  enfoncer,  suivant  la 
u fume,  dans  le  cœur  du  défunt  Arnold 
1 aule  un  pieu  fort  aigu  , dont  on  lui  tra- 
versa Je  corps  de  part  en  part,  ce  qui  lui 
Jeter  un  cri  effroyable , comme 
futete  eu  vic.  Cette  expédition  faite, 
on  :U1  couPa  la  ^te,  et  on  brûla  le  tout 
«qires  quoi  on  jeta  les  cendres  dans  la  Save’ 

Yn  ht  ia  même  expédition  sur  les  cadavres 
des  quatre  autres  personnes  mortes  de 
vampirisme,  de  crainte  qu’elles  n’en  fissent 
mourir  d autres  à leur  tour.  Toutes  ces 
expéditions  n’ont  cependant  pu  empêcher 
que  vers  la  fin  de  l’année  dernière,  c’est-à- 
dire  au  bout  de  cinq  ans,  ces  funestes 
prodiges  n aient  recommencé,  et  que  plu- 
sieurs habilans  du  même  village  ne  soient 
péris  malheureusement.  Dans  l’espace  de 
trois  mois,  dix-sept  personnes  de  différent 
sexe  et  de  différent  âge  sont  mortes  de 
vampirisme  : quelques-unes  sans  être  ma- 
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lacles,  et  d'autres  après  deux  ou  trois  jours 
de  langueur. 

a On  rapporte , entr’autres  , qu’une 
nommée  Stanoska,  Hile  du  heiduque  Jo- 
vilzo , qui  s’était  couchée  en  parfaite  santé , 
se  réveilla  au  milieu  de  la  nuit,  toute  trem- 
blante, en  faisant  des  cris  affreux  , et  di- 
sant que  le  fils  du  heiduque  Millo,  mort 
depuis  neuf  semaines  , avait  manqué  de 
l’étrangler  pendant  son  sommeil.  Dès  ce 
moment , elle  ne  Ht  plus  que  languir  ; et 
au  bout  de  tu^is  jours  , elle  mourut.  Ce 
que  cette  fille  avait  dit  du  fils  de  Millo  , le 
fit  d’abord  reconnais re  pour  un  vampire. 
On  l’exhuma,  et  on  le  trouva  tel.  Les 
principaux  du  heu  , les  médecins  et  les 
chirurgiens  examinèrent  comment  le  vam- 
pirisme avait  pu  renaître  , après  les  pré- 
cautions-qu’on  avait  prises,  quelques  an- 
nées auparavant.  On  découvrit  enfin,  après 
avoir  bien  cherché , que  le  défunt  Arnold 
Pauîe  avait  non  seulement  sucé  les  quatre 
personnes  dont  nous  avons  parlé  , mais 
aussi  plusieurs  bestiaux  dont  les  nouveaux 
vampires  avaient  mangé,  et  entr’autres, 
le  fils  de  Millo.  Sur  ces  indices,  on  prit  la 
résolution  de  déterrer  tous  ceux  qui  étaient 
morts  depuis  un  certain  temps;  et , parmi 
une  quarantaine  , on  en  trouva  dix- sept 
avec  tous  les  signes  les  plus  évident  du 
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vampirisme;  aussi  leur  a-t-on  transpercé 
le  cœur  et  tranché  la  tête,  et  ensuite  ou 
1 s a brûlés  et  jeté  leurs  cendres  dans  la 
rivière.  Toutes  les  informations  et  exécu- 
tions dont  nous  venons  de  parler,  ont  été 
faites  juridiquement  en  bonne,  forme,  et 
attestées  par  plusieurs  officiers  qui  sont  en 
garnison  dans  ce  pays-là,  par  tes  chirur- 
giens-majors des  régimens  , et  par  les  prin- 
cipaux habitans  du  lieu.  Le  procès-verbal 
en  a été  envoyé,  vers  la  fin  de  janvier  der- 
nier, au  conseil  de  guerre  impérial , àVien- 
11e  , qui  avait  établi  une  commission  mili- 
taire , pour  examiner  Ja  vérité  de  tous  ces 
faits.  C’est  ce  qu’ont  déclaré  le  hadnagy 
Barriarar , et  les  anciens  heiduques;  et  ce 
qui  a été  signé  pa r Battuer , premier  lieu- 
tenant du  régiment  d’Alexandre  Wirtem- 
berg  ; Flickstenger , chirurgien-major  du 
régiment  de  Fursttmbasch...,  trois  autres 
chirurgiens  de  compagnie  ; Guoschitz  , 
capitaine  à Steellath.  » 

IN’en  déplaise  au  bailli  Barriarar , et 
quelque  dignes  de  foi  que  fussent  les  si- 
gnataires de  ce  procès-verbal,  il  est  cons- 
tant que  cette  pièce  est  un  recueil  d’inep- 
ties et  d’absurdités.  Si  cent  mille  personnes, 
dignes  de  foi  , attestaient  qu’elles  ont  vu 
un  léou  voler  le  gros  bourdon  de  Notre- 
Dame,  et  l’emporter  dans  sa  poche,  fau- 
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cirait, -il  en  croire  ces  cent  mille  témoigna- 
ges? Il  n’est  cependant  pas  plus  difficile  à 
un  individu  d’emporter  cette  cloche,  qu’à 
un  mort  de  sortir  de  son  tombeau,  pour 
aller  sucer  le  sang  des  vivans. 

.11  ne  fut  question  que  de  vampires  pen- 
dant plusieurs  années.  On  les  guettait,  on 
leur  arrachait  le  cœur  , on  les  décapitait, 
on  les  brûlait  : mais  plus  on  en  détruisait , 
plus  on  en  voyait  reparaître.  Les  théolo- 
giens de  Lorraine  , de  Moravie,  de  Hon- 
grie dissertèrent  gravement  sur  le  vampi- 
risme. On  examina  si  tous  ces  morts  res- 
suscitaient par  leur  propre  vertu  , ou  par- 
la puissance  de  Dieu  , ou  par  la  puissance 
•du  diable.  Les  docteurs  n’étaient  pas  d’ac- 
cord ; ce  qui  est  assez  l’usage.  Les  uns 
voyaient  le  doigt  de  Dieu  dans  cet  événe- 
ment; les  autres  y voyaient  la  griffe  du 
diable.  C’était  l’histoire  de  la  dent  d’or.  Il 
fallait  d’abord  s’assurer  que  ces  morts 
étaient  vraiment  ressuscités. 

Don  Calmet , abbé  de  Senonesse,  se  fit 
l’historien  des  vampires,  et  cette  histoire, 
approuvée  par  la  Sorbonne,  eut  plusieurs 
éditions. 

On  crut,  néanmoins,  au  bout  d’un  cer- 
tain temps,  que  les  vampires  s’étaient  mis 
à la  raison  ; et  l’on  put  dormir  en  toute  sû- 
reté. Plus  de  suceurs,  plus  de  sucés  : 
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tout  allait  à merveille.  Tout -à- coup  , le 
vampirisme  renaît  de  ses  cendres , et  ré- 
pand, de  nouveau  , l’alarme. 

Au  commencement  deseptembre  i 756 
moui  ut  dans  le  village  de  Kisilova,  à trois- 
lieues  de  Gradisch,  en  Esclavonie  , un 
vieil  lai  d ,agé  de  soixante-deux  ans,  nommé 
Pierre  Plogojowilz. 

Après  qu’il  eut  été  enterré,  Plogojo- 
witz  vint  trouver  sa  veuve,  qui,  sans  dou- 
te, se  serait  fort  bien  passée  de  sa  visite.  Il 
lui  demanda  ses  souliers.  On  ne  sait  pas 
li  op  ce  qu’il  prétendait  faire  d’un  meuble 
qui  lui  était  devenu  inutile. 

Trois  jours  après , il  s’adressa  à son  fils 
et  fui  demanda  à manger.  Celui-ci  lui  en 
ayant  servi  , il  mangea  et  disparut.  Le 
lendemain , le  fils  raconta  à ses  voisins  ce 
qui  était  arrivé.  Celte  nuitr  le  père  ne  pa- 
rut pas;  mais  la  nuit  suivante,  il  se  fil  voir 
et  demanda  eà  manger.  On  ignore  si  le  fils 
lui  en  donna  ou  non  ; mais  on  trouva,  le 
lendemain , celui-ci  mort  dans  son  lit. 

Cet  événement  11’éveilla  cependant  pas 
le  soupçon  ; mais  quelque  temps  après,  dans 
l’espace  de  huit  jours,  il  y eut  neuf  person- 
nes , de  divers  âges,  qui  moururent  au 
bout  de  vingt -quatre  heures  de  maladie  , 
et  qui  déclarèrent  en  mourant,  que  ledit 
Plogojowilz  leur  était  apparu  pendant  leur 
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sommeil  , et  que  s’étant  couché  sur  eux , 
il  les  avait  serrés  au  col,  jusqu’à  les  laisser 
m o ara  ns. 

Le  bailli  de  Kisilova , un  peu  moins  ex- 
pert peut-être  que  le  fameux  Barriarar , 
envoya  au  tribunal  de  Belgrade  une  rela- 
tion véritable  et  remarquable  de  cet  évé- 
nement. Le  tribunal  députa  deux  de  ses 
officiers,  escortés  du  bourreau  , pour, 
conjointement  avec  le  bailli  du  lieu,  pro- 
céder à l’instruction  de  cette  affaire. 

Onouvrit  tous  les  tombeaux  de  ceux  qui 
étaient  morts  depuis  six  semaines.  Quand 
on  vint  à celui  du  vieillard , on  le  trouva 
dans  sa  bière  frais , gaillard  et  dispos  , les 
yeux  ouverts  , la  figure  vermeille  , ayant 
une  respiration  naturelle  ; et  toutefois  , 
immobile  et  mort,  ce  qui  implique  cori^* 
tradiction. 

On  trouva  néanmoins  qu’il  avait  tous 
les  caractères  d’un  vrai  vampire.  r°.  Son 
corps  ne  sentait  point  le  cadavre.  12°.  Il 
était  entier,  à l’exception  du  nez,  quiétait 
un  peu  décharné.  5°.  Les  cheveux,  ainsi 
que  la  barbe,  avaient  continué  de  croître. 
4°.  Il  avait  de  nouveaux  ongles  à la  place 
des  vieux  qui  étaient  tombés.  5°.  Sous  sa 
première  peau  qui  s’enlevait  et  qui  était 
devenue  un  peu  blanchâtre,  il  en  revenait 
une  nouvelle.  6°.  Le  visage  , les  mains  , 
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les  pieds,  tout  le  corps,  étaient  aussi  bien 
disposés  que  pendant  sa  vie.  7 °.  Enfin  , on 
remarquait  dans  sa  bouche  un  sang  frais  et 
liquide. 

Indépendamment  de  ce  que  la  persua- 
sion où  l’on  était,  qu’il  existait  un  pro- 
di  e,  et  l’espèce  de  gloriole  qu’on  mettait 
à la  constater  , eût  pu  faire  exagérer  les 
faJs  , tout  cela  pouvait  s’expliquer  physi- 
quement : mais  les  hommes  n’ont  garde 
d admettre  des  causes  naturelles  , lorsqu’il 
y a quelque  apparence  de  merveilleux , 
dont  ils  sont  avides. 

Malheureusement,  quoique  sain  , frais, 
vermeil,  et  pourvu  d’un  bon  appétit,  Plo- 
gojowitz  n’avait  plus  l’usage  de  la  parole  ; 
sans  quoi,  il  aurait  dit  aux  experts,  aux 
juges,  aux  bourreaux  : 

cc  Insensés!  pourquoi  soulevez- vous  ma 
pierre  sépulcrale  ? Pourquoi  violez-vous 
l’asile  sacré  des  tombeaux?  Ignorez-vous 
que  la  mort  est  cet  état  de  l’homme  , où 
l’a  me  se  séparant  de  son  corps,  le  jeu  ré- 
ciproque des  solides  sur  les  fluides  , et  de 
ceux-ci  sur  ceux-là  cesse,  et  qu’alors  il 
n’existe  plus  ni  mouvement , ni  sentiment, 
ni  respiration?  Si  vous  découvrez  ces 
symptômes  dans  un  prétendu  cadavre , 
c’est  que  le  sujet  existe  , et  alors  , au  lieu 
d’avoir  la  barbarie  de  lui  enfoncer  un 
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pieu  dans  le  cœur  , pourquoi  ne  lui  admi- 
nistrez-vous pas  les  secours  qui  peuvent 
le  rendre  à la  vie? 

cc  Que  vous  ai-je  fait  pour  troublerainsi 
mes  mânes?  Ai -je  trahi  mon  prince  et 
ma  patrie,  pour  que  vous  m’arrachiez  le 
cœur  et  que  vous  m’en  battiez  les  joues  ? 
Pour  que  vous  sépariez  ma  tête  du  tronc  , 
et  que  vous  jetiez  ces  déplorables  restes 
clans  les  flammes?  Ignorez-vous  que  ces 
faits  que  la  superstition  vous  fait  considé- 
rer comme  réels  , ne  pourraient  avoir  lieu 
sans  un  miracle  ? Que  ce  miracle  n’aurait 
point  d’objet?  Qu’un  miracle  est  une  con- 
tradiction dans  les  termes,  et  que  le  su- 
prême architecte  n’intervertit  point  les  lois 
immuables  de  la  nature? .. 

« Misérables  aveugles  ! raisonnez  , du 
moins,  d’après  vos  propres  principes  , et 
soyez  conséquens. 

((  En  suçant  le  sang  des  vivans  , le 
mort  les  rend  vampires  à leur  tour  , dites- 
vous.  Eli  bien  ! vous  avez  exhumé  mou 
fils,  vous  avez  déterré  les  cadavres  d’une 
foule  d’individus  et  vou.s  n’avez  trouvé  au- 
cunes marques  de  vampirisme  , ni  dans 
le  cadavre  de  mon  fils,  ni  dans  celui  des 
autres.  Ils  n’ont  point  été  sucés  5 je  ne  suis 
donc  pas  coupable.  Je  ne  suis  donc  pas  un 
vampire. 
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<»  J’ ai  , dites-vous,  apparu  deux  fois  à 
lonji  Sy  je  lui  ai  demande  à mange r , 

/ 7 ^ } mon  fils  a été 

trouve  mort  dans  son  lit. 


« Qu  est-ce  que  cela  prouve,  sinon  qu’il 
avait  imagination  frappée?  Est-ce  donc 

mi°  chose  S1  fare,  qu’une  personne  vive- 
jnent  emue,  voie  ce  qui  n’est  point  (i)? 

ie  fanl(> me  n’existe- 1 -il  pas  pour  celui 
qui  en  a la  perception  ? Et  que  ne  peutl’ap- 
pantion  de  ce  fantôme  sur  une  imagina- 
tion enflammée  ? Mon  fils  conta  son  rêve 
a sa  famille  ; on  le  veilla,  et  le  fantôme  ne 
parut  point.  On  cessa  de  le  veiller  : le  fan- 
tome  reparut  avec  le  délire  de  son  imagi- 
nation. Est-il  étonnant  que  le  saisissement 
tait  prive  sur-le-champ  delà  vie? 

(c  Neuf  personnes  ont  déclaré  en  mou- 
rant que  je  leur  étais  apparu  et  que  je  les 
avais  étouffées  pendant  leur  sommeil  Si 
je  les  ai  étouffées  tandis  qu’elles  dormaient , 


(0  Charles  IX,  après  la  Saint  - Barthélemy, 
voyait  des  morts  et  du  sang,  non  pas  en  songe  ' 
mais  dans  les  convulsions  d’un  esprit  troublé  qui 
CIhm  chait  en  vain  le  sommeil. 

Théodoric  vit  dans  la  tête  d’un  poisson  , servi 
«or  sa  table  , la  tête  de  Srmmaque  , injustement 
assassine  par  ses  ordres. 
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comment  ont-elles  pu  déclarer  que  j’étais 
la  cause  deleurmort?  En  supposant  qu’une 
d’elles  ait  survécu  de  quelques  instans  a 
la  peur  , au  saisissement , pourquoi  attri- 
buer à celles  qui  n’ont  pu  parler  les  propos 
tenus  par  un  mourant  livré  à la  terreur  de 
la  mort  et  aux  écarts  d’une  imagination 
délirante  ? Ces  personnes  faibles  et  su- 
perstitieuses ont  pu  entendre  parler  de  ma 
prétendue  apparition  à mon  fils,  et  de  sa 
mort  qui  en  fut  la  suite.  Elles  ont  pu  eu 
être  affectées  au  point  de  voir  elle-même 
mon  fantôme  , et  de  prendre  lecoehemart 
comme  l’impression  de  mon  cadavre  sur 
leurs  corps.  Des  personnes  occupées  toute 
la  journée  de  la  crainte  que  leuriuspirent  de 
prétendus  revenans  , doivent  nécessaire- 
ment voir  îles  fantômes  dans  leur  som- 
meil. 11  n’est  point  étonnant  qu’elles  s’ima- 
ginent qu’elles  sont  sucées  par  des  vam- 
pires, et  que  la  peur  que  leur  cause  cette 
imagination  , fasse  en  elles  une  révolution 
assez  violente  pour  les  priver  de  la  vie. 

« Vous  prétendez  que  mon  cadavre  est 
sain,  entier,  que  mon  visage  est  vermeil  ; 
que  mes  cheveux  , ma  barbe  et  mes  ongles 
ontinuent  de  croître  , et  qu’on  m’a 
trouvé  du  sang  clans  la  bouche.  Mais  vous 
oubliez  que  mon  nez  est  décharné;  ce  qui 
ne  s’accorde  point  avec  ces  mots  ; sain  et 
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entier.  Vous  oubliez  qu’il  est  des  t i r :j  s 
qui  conservent  long-lemps  les  corps  dans 
toute  leur  fraîcheur,  (j)  Vous  oubliez  qu’il 
se  trouve  des  cadavres  qui,  quoiqu’en- 
terrés  depuis  plusieurs  jours,  lépandent 
un  sang  fluide  par  les  diflerens  canaux.  fi) 


fi)  fl  existait  à Toulouse,  dans  un  couvent  do 
moines,  un  caveau  où  les  corps  restaient  si  parfai- 
tement dans  leur  entier,  (ju'au  bout  de  deux  siècles, 
ils  paraissaient  encore  vivans.  On  les  avait  ranges 
debout  , appuyés  à la  muraille  , avec  leurs  b. .bille- 
meus  ordinaires  : ce  qu’il  y avait  de  plus  singulier, 
c’est  que  les  corps  qu’on  plaçait  de  l’autre  côté 
devenaient,  deux  ou  trois  jours  après,  la  pâture 
des  vers. 

(2)<«  Le  sang  fluide  , coulant  par  les  canaux  des 
corps  , semble  former  une  plus  grande  difficulté  • 
mais  on  peut  donner  des  raisons  physiques  de  cet 
écoulement.  Il  pourrait  fort  bien  arriver  que  la 
chaleur  du  soleil  venant  à échauffer  les  parties 
nitreuses  et  sulfureuses  qui  se  trouvent  dans  les 
terres  propres  à conserver  les  corps  , ces  parties 
s’étant  incorporées  dans  le  cadavre  nouvellement 
enterré  , viennent  à fermenter,  et,  décoagulant 
et  défigeant  le  sang  caillé  , le  rendent  liquide  et 
lui  donnent  le  moyen  de  s’écouler  peu  à peu  par 
les  canaux.  Ce  sentiment  est  d’autant  plus  proba- 
ble , qu’il  est  confirmé  par  une  expérience.  Si  l’on 
lait  bouillir  dans  un  vaisseau  de  verre  ou  de  terre 
une  partie  de  chyle  ou  de  lait,  mêlée  avec  deux 
parties  d’huile  de  tartre  faite  par  défaillance  , la 
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Vous  oubliez  que  l’accroissement  des  on- 
gles , des  cheveux  et  de  la  barbe  a été  sou- 
vent remarqué  dans  les  cadavres  ; et  que  , 
tant  qu’il  reste  encore  beaucoup  d’humi- 
dité dans  les  corps,  il  n’y  a rien  de  surpre- 
nant que,  pendant  quelque  Unis,  on  voie 
quelque  augmentation  dans  des  parties  qui 
n’exigent  point  les  esprits  vitaux. 

cc  Quand  meme  votre  ignorance  en  cette 
partie  ne  vous  permettrait  pas  d’expliquer, 
par  des  raisons  physiques,  tous  les  prêtai- 


liqueur,  de  blanche  qu’elle  était,  deviendra  rouge, 
parce  que  le  sel  de  tartre  aura  raréfié  et  entière- 
ment dissous  la  partie  du  lait  la  plus  huileuse  , 
et  l’aura  convertie  en  une  espèce  de  sang.  Celui 
qui  se  forme  dans  les  vaisseaux  du  corps  est  un 
peu  plus  rouge  , mais  il  n’est  pas  plus  épais.  Il 
n’est  donc  point  impossible  que  la  chaleur  cause 
une  fermentation  qui  produise  à peu  près  les 
mêmes  effets  que  cette  expérience  •,  et  l’on  trou- 
vera cela  beaucoup  plus  aisé,  si  l’on  considère 
que  les  sucs  des  chairs  et  des  os  ressemblent  beau- 
coup à du  chyle , et  que  les  graisses  et  les  moëlles 
sont  les  parties  les  plus  huileuses  du  chyle.  Or, 
toutes  ces  parties  en  fermentation  doivent , par  la 
règle  de  l’expérience  , se  changer  en  une  espèce 
de  sang.  Ainsi  , outre  celui  qui  serait  décoagulé 
et  défigè , les  prétendus  vampires  répandraient 
eacore  celui  qui  se  formerait  dans  la  fonte  des 
graisses  ». 


( Let.  Juiv.) 
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(us  prodiges  de  ce  que  vous  nommez  le 
' a,"P'i'Jsme , vous  devriez  Jes  supposer 
cjuoiqu inconnues,  plutôt  que  de  recourir 
a 1,11  llll,ac*e  qui  ne  peut  exister. 

« u les  corps  des  Vampires  sortent  de 
leurs  tombeaux,  ce  qu’il  est  absurde  de 
supposer  ou  ils  n’en  sortent  pas.  S’ils  sor- 
tent , ils  doivent  être  visibles.  Or  on  ne  les 
voit  point  ; car , quand  ceux  qui  s’en  plai- 
gnent appellent  au  secours  j on  ne  décou- 
vre rien.  Vous  prétendez  qu’ils  sortent  en 
e iet  : mais  vous  ne  les  avez  pas  vus.  11 
tant  donc  quils  ne  sortent  pas. 

« Si  les  corps  ne  sortent  pas.,  c’est  doue 
J ame.  Or  1 âme  spirituelle  peut-elle  ramas- 
ser et  contenir,  comme  dans  un  vase  une 
iqueur  telle  que  le  sang,  et  la  porter  dans 
Je  corps  ! Je  sais  que  vos  docteurs  ont  agité 
Ja  question  de  savoir  si  c’était  l’âme  ou  le 
corps  du  mort  qui  mangeait , et  qu’ils  ont 
décidé  que  celait  l’un  et  l’autre.  Ils  ont 
abandonné  au  corps  les  viandes  grossières 
et  succulentes;  ils  ont  réservé  pour  l’âme 
es  mets  délicats  et  peu  substantiels  : mais 
cette  décision  ne  fait  pas  plus  honneur  à 
leurs  lumières  , que  le  bûcher  que  vous 
laites  allumer  pour  consumer  mon  corps 
lien  fait  aux  vôtres.  Croyez -moi  : ren- 
voyez ce  bourreau , éteignez  ces  flammes  ; 
laites  replacer  mon  cadavre  ainsi  que  tous 
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ceux  que  vous  avez  mal  à propos  fait 
exhumer,  dans  le  dernier  asile  cjui  leur  est 
destiné.  ]N  exposez  point  vos  concitoyens 
au  fléau  que  pourraient  occasionner  les 
miasmes  pestilentiels  qui  s’exhalent  de  tant 
de  corps  exposés  au  grand  air  dans  un  état 
de  putréfaction  ; et  pour  prévenir  un  péril 
chimérique  , ne  les  exposez  point  à un 
danger  réel  ». 

Voilà  ce  qu’aurait  dit  le  prétendu  Vam- 
pire s’il  avait  pu  parler  : mais  la  parole  lui 
était  interdite  ; et  aucun  observateur  , au- 
cun physicien  , aucun  homme  de  bon  sens , 
faisant  les  fonctions  d’avocat,  n’avertit  les 
juges  de  leur  erreur  et  ne  les  fit  rougir  de 
leur  ignorance.  Il  resta constantàleursyeux 
que  Pierre  Plogojowitz  était  un  vrai  Vam- 
pire , qu  il  s était  rendu  coupable  , après 
sa  mort,  du  délit  de  Vampirisme,  d’avoir 
fait  périr  son  propre  fils  ; et  enfin,  d’avoir 
étouffé  neuf  autres  individus,  en  se  cou- 
chant sur  eux  ; et  en  les  serrant  au  cou, 
jusqu’à  parfaite  privation  de  la  vie. 

Ils  condamnèrent  en  conséquence  le 
cadavre  dudit  Pierre  Plogojowitz  au  sup- 
plice des  Vampires , et  le  bourreau  exé- 
cuta sur-le-champ,  et  a leurs  yeux,  cette 
sentence  atroce  et  ridicule.  On  lui  enfonça 
un  pieu  dans  le  cœur,  après  quoi  lésant 
liquide  coula , dit- on , eu  abondance,  non 
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seulement  du  cœur  , mais  du  nez  et  des 
oreilles.  On  le  mit  ensuite  sur  un  bûcher  , 
ou  il  lut  réduit  en  cendres. 

Ce  supplice  eflraya  probablement  les 
^ ampires  qui , n’osant  plus  se  jouer  aux 
Barriarar  et  consorts  , prirent  le  parti  de 
ne  plus  sortir  de  leurs  tombeaux  ; et  le 
\ ampirisme  , après  neuf  à dix  ans  d’exis- 
tence , pendant  lesquels  il  avait  troublé 
une  partie  de  l’Europe  , tomba  tout  à coup 
dans  la  nuit  de  l’oubli. 


C “1  ) 
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PUGAÏSCHEW, 

O U 

LE  COSAQUE  DU  DON. 


L’audace  est  aveugle  j elle  ne  voit  ni  les  dangers  , ni 
les  obstacles. 


(Bacon.) 


Depuis  plus  de  dix  ans,  Catherine  II,  im- 
pératrice de  toutes  les  Russies , tenait , d’une 
main  ferme  , les  rênes  de  l’état  qu’elle  avait 
arrachées  de  celles  de  son  époux.  (1)  Depuis 


( r ) On  sait  que  Pierre  III  fut  détrôné  en  1 762  f 
par  Catherine  Alexiewna  d’Anhalt-Zerbst , son 
épouse.  Cette  princesse  étaitnée  le  2 de  mai  1 729  j 
elle  futmariée,  le  1 er  de  septembre  1745,  à Pierre 
Fédorowitz,  duc  de  Holstein-Gotorp  , et  depuis 
empereur  de  Russie. 

Rulhière , dans  son  Histoire  de  la  Révolution 
de  1762,  fait  ainsi  le  portrait  de  cette  princesse: 

“ La  nature  semblait  l’avoir  formée  pour  la 
« plus  haute  élévation Sa  taille  est  agréable 
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plus  de  dix  ans,  Pierre  III,  sacrifié  aux 
vengeances  et  à l’intérêt  de  cette  suuve- 


« et  noble  ; sa  démarche  fière  ; sa  personne  et  son 
« maintien  remplis  de  grâces.  Son  air  est  d'une 
« souveraine;  tous  ses  traits  annoncent  un  grand 
« caractère.  Son  col  est  élevé  et  sa  tête  fortdéta- 
« chêe  : l’union  de  ces  deux  parties  est,  surtout 
<•  dans  le  profil  , d’une  beauté  remarquable  ; et  , 
« dans  les  mouvemens  de  sa  tête  , elle  a quelque 
« soin  de  développer  cette  beauté.  Elle  a le  front 
« large  et  ouvert,  le  nez  presque  aquilin  ; sa 
« bouche  est  fraîche  et  embellie  par  ses  dents; 
« son  menton  , un  peu  grand  et  se  doublant  un 
« peu  , sans  qu’elle  soit  grasse.  Ses  cheveux  sont 
« châtains  et  de  la  plus  grande  beauté  ; ses  sour- 
« cils  bruns;  ses  yeux  bruns  et  très-beaux;  les 
« reflets  de  lumière  y font  paraître  des  nuances 
« bleues,  et  son  teint  a le  plus  grand  éclat.  La 
« fierté  est  le  vrai  caractère  de  sa  physionomie  ; 
« l’agrément  et  la  bonté  qui  y sont  aussi,  ne  parais- 
« sent,  à des  yeux  pénétrans  , que  l’effet  d’un  ex- 
« trême  désir  de  plaire  ; et  ces  expressions  sédui- 
« santés  laissent  trop  apercevoir  le  dessein  même 
» de  séduire.  Un  peintre,  voulant  exprimer  ce 
« caractère  par  une  allégorie  , proposait  de  la  re- 
« présenter  sous  la  figure  d’une  nymphe  char- 
« mante,  qui  , d’une  main  qu’elle  tient  avancée, 

»<  présente  des  chaînes  de  fleurs,  et  de  l’autre, 
« qu’elle  tient  derrière  elle  , cache  une  torche  en- 
« flammée  ». 

II  paraît  que  Pierre  III  était  réellement  indigne 
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raine,  était  enseveli  dans  la  tombe,  quand 
un  des  imposteurs  les  plus  audacieux  que 

cle  régner  : mais  était-ce  son  épouse  qui  devait  le 
taire  descendre  du  trône  ? 

Ce  prince  était  à Oraniénbaum , maison  de 
campagne  a quelques  lieues  de  Pélersbourg,  sur 

peé|be0,  | (T  rnmer'  L’imlieVatrice  se  trouvait  à 
II,  , ff'  f".0  »°»  projet  ; tout  était 

picl.  Le  9 (le  Juillet  1762,  elle  se  déguise  et  se 
fait  conduire  a Pélersbourg , ,„,rlier  des 
gardes  Ismailoff.  Les  soldat,  de  ce  régiment 
prévenus  par  leurs  officiers,  proclament  Caille- 
nue  impératrice  et  seule  souveraine  de  Russie 
Les  sénateurs  se  joignent  aux  troupes  , et  le  comte 
Rasomowsk,  ruene  la  nouvelle  impératrice  à l’é- 
g ise  de  Casan  , ou  elle  prête  serinent  et  jure  de 
conserver  les  privilèges  de  la  nation  - reçoit  le 
serment  de  fidelité  de  toute  l’assemblée,  et  assiste 
au  Te  Deum  .entonné  par  l’archevêque  de  Novo- 
&oiod  , assiste  de  tout  le  clergé. 

Sur  les  six  heures  du  soir , Catherine  II , habillée 
de  ancien  umtorme  des  Gardes-du  Corps,  monte 
cheval  , et  passe  en  revue  ses  troupes,  qui  mon- 
taienta  quinze  mille  hommes  , et  qui  annoncent 
leur  acquiescement  par  des  acclamations  et  des 
cris  de  joie  réitérés. 

Pierre  III  apprend  enfin  le  malheur  qui  le  ,„e- 
riace.  H part  pour  Pétershoff,  et  se  voit  forcé  de 

secours er  fl  °™enb-?»*  11  7 attend  en  vain  des 
secours,  .1  se  détermine  à passer  à Cronst  dt 

ans  un  yacht,  pour  voir  si  la  flotte  lui  sera  plus 

fidele  que  larmee  de  terre.  Mais  déjà  la  flotte 

avait  prete  serment  à l’impératrice  ; et,  aussitôt 

AU.  & 
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le  dix-huitième  siècle  ait  produit,  un  sim- 
ple Cosaque  , déserteur,  osa  faire  revivre 
Pierre  111,  en  sa  personne,  publia  haute- 
ment qu’il  était  ce  même  prince , échappé 
au  cordon  de  ses  bourreaux,  et  fit  frapper 
des  monnaies  au  coin  de  Pierre  III , avec 
l’empreinte  de  sa  propre  figure  et  celte  ins- 
cription en  langue  russe  : 

Pierre  III , Empereur  de  toutes 
res  Russies.  1774.  Avec  cette  légende 
au  revers  : 

Redivivus  et  ultor.  (1) 


que  Pierre  III  parut , la  sentinelle  du  port  lui  an- 
nonça qu’il  devait  se  retirer  sur-le-champ  , sinon 
qu’on  ferait  feu  sur  lui  de  tous  les  canons. 

Pierre  III  sentit  qu’il  n’avait  pl  us  de  ressources  , 
et  signa  son  abdication  , que  lui  envoya  Catherine. 
On  s’empara  de  sa  personne,  et  il  fut  conduit  à 
Robschack  , près  de  Pétersbourg. 

( 1 On  sentit  qu’on  aurait  des  troubles  à craindre 
tant  que  'empereur  existerait.  En  conséquence  , 
un  comte  Orlof,  frère  d’un  favori  de  Catherine, 
jadis  simple  soldat,  vint,  assisté  d un  nomme 
Téplof,  trouver  Pierre  III  à Robschak.  «Us  lui 
annoncèrent  en  entrant  qu’ils  étaient  venus  pour 
dîner  avec  lui  ; et , selon  l’usage  des  Russes  , on 
apporta  . avant  le  repas  , des  verres  d’eau-de-vie. 
Celui  que  but  l’empereur  était  un  verre  de  poison. 
Soit  qu’ils  eussen  bâte  de  rapporter  leur  nou- 
velle , soit  que  l’horreur  même  de  leur  action  la 
leur  fit  précipiter , ils  voulurent , un  moment 
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Catherine  sur  le  trône  fit  oublier  le  cri- 
me qui  lui  en  avait  frayé  la  route.  Son  gé- 


après  , lui  verser  un  second  verre.  Déjà  ses  en 
(radies  brûlaient,  et  l’atrocité  de  leurs  physiono- 
imes  les  lui  rendant  suspects  , il  refusa  ce  verre  • 
ils  mirent  de  la  violence  à le  lui  faire  prendre  et 
lu.  a les  repousser.  Dans  cet  horrible  débat , Vour 
etoufter  ses  cris  qui  commençaient  à se  faire  en- 
tendre au  loin  , ils  se  précipitèrent  sur  lui , le  sai- 
sirent à la  gorge  et  le  renversèrent  • mais  comme 
ils  se  défendait  avec  toutes  les  forces  que  donne 
le  dernier  desespoir,  et  qu’ils  évitaient  de  lui  por- 
ter aucune  blessure  , réduits  à craindre  pour  eux- 
niemes  ils  appelèrent  à leur  secours  deux  offi- 
ciers  charges  de  sa  garde  , qui  , à ce  moment , se 
tenaient  en  dehors  , à la  porte  de  sa  prison  II! 
accoururent,  et  trois  de  cesmeurtriers  ayant  noué 
et  serre  une  serviette  autour  du  cou  de  ce  mal- 
heureux empereur , tandis  qu’Orlof,  de  ses  d,«x 
genoux,  lui  pressait  la  poilrine  et  le  tenait  étouffé 
i s achevèrent  ainsi  de  l’étrangler,  et  il  demeura 
sans  vie  entre  leurs  mains „ 

héLoSa tr  ri6rre  **  m°rt  d’U"e  COliî“e 

Le  corps  fut  rapporté  à Pétersbourg,  afin  dW 
etre  expose.  Le  v.sage  était  noir  et  le  co'u  <léchire\ 
Maigre  ces  horribles  marques  , pour  assoupir  les 
mouvemens  qui  commençaient  à se  faire  crain- 

uîTiour  ?,^eve'.1!r  ciue  des  ^posleurs  n’agitassent 
»n  jour  I empire  sous  son  nom,  on  le  laissa  trois 

jours  expose  a tout  le  peuple  , sous  les  seuls  orue- 
mens  d un  officier  holstenois  ».  (Rulhièhes.; 


( 116  ) 

nie  , disait  Voltaire  , s’est  communiqué  à 
ses  sujets.  Les  révolutions  du  palais  n’ont 
j>as  retardé  d’un  moment  les  progrès  de  la 
félicité  de  l’empire;  on  a vu,  en  un  demi- 
siècle  , la  cour  de  Sc^lhie plus  éclairée  que 
ne  Vont  été  jamais  la  Grèce  et  Rome.  » 
Quelles  que  fussent  les  grandes  qualités  de 
Catherine  II , nous  croyons  cet  éloge  exa- 
géré ; et  la  Russie  n’est  point  encore  par- 
venue au  degré  de  civilisation  d’Athènes 
et  de  Rome. 

Nous  préférons  ces  vers  que  le  meme 
auteur  adressait  à cette  princesse. 

Pierre  était  créateur  ; il  a formé  des  hommes. 

Tu  formes  des  héros.  — Ce  sont  les  souverains 
Qui  font  le  caractère  et  les  mœurs  des  humains. 

Un  grand  homme  du  temps  a dit  dans  un  beau  livre  : 
Quand  Auguste  humait,  la  Pologne  était  ivre.... 

• * * * A 

. Catherine  veille  au  milieu  des  conquêtes  : 

Tous  scs  jours  sont  marqués  de  combats  et  de  fêtes. 

Elle  donne  le  bal , elle  dicte  des  lois, 

De  ses  braves  soldats  dirige  les  exploits , 

Par  les  mains  des  beaux-arts  enrichit  son  empire , 

Travaille  jour  et  nuit,  et  daigne  encor  m’écrire; 

Tandis  que  Mustapha,  caché  dans  son  palais, 

Bâille,  n’a  lien  à faire,  et  ne  m’écrit  jamais. 

Voltaire  ajoutait  à l’éloge  : cc  Catherine  II 
poursuit  en  Europe  et  en  Asie  les  Turcs 
fuyant  devant  ses  armées,  et  les  lait  trem- 
bler dans  Constantinople.  Ses  soldats  soiR 
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aussi  terribles  que  sa  cour  est  polie  ; et 
quel  que  soit  l’événement  de  cette  grande 
guerre  , la  postérité  doit  admirer  la  Tlio- 
myris  du  nord.  Elle  mérite  de  venger  la 
terre  de  la  tyrannie  Turque.  » 

Ce  fut  cà  l’époque  de  cette  guerre  que  le 
Cosaque  Yemelka  Pugastcliew  , né  à Si- 
moreisk,  sur  les  bords  du  Don  , vers  l’an 
1726,  après  avoir  servi  dans  les  troupes 
Russes,  contre  le  roide  Prusse  et  les  Turcs, 
et  avoir  abandonné  ses  drapeaux , forma  , 
en  1770  , le  projet  de  se  faire  passer  pour 
Pierre  111.11  résolut  de  profiter  de  la  cir- 
constance où  la  Russie  se  trouvait  obligée 
de  déployer  ses  forces  contre  les  armées 
de  la  Porte-Ottomane  , pour  réussir  dans 
ce  projet  téméraire.  Il  crut  que  le  moment 
était  favorable  pour  exciter  une  guerre 
civile  dans  un  empire  dont  la  plus  grande 
partie  des  troupes  était  sur  les  frontières. 

Il  eut  l’art  de  persuader  à des  gens  sim- 
ples qu’il  était  en  effet  ce  Pierre  Fédoro- 
witz  , détrôné  le  9 de  juillet,  étranglé  le 
17  du  même  mois.  Il  fit  révolter  quelques 
Cosaques  , grossit  peu  à peu  sa  troupe;  et 
ce  fut  , en  promettant  à quelques  Pousses 
les  plus  grandes  récompenses , en  leur  van- 
tant les  charmes  de  la  liberté  et  de  l’indé- 
pendance , et  en  leur  annonçant  le  ren- 
versement des  lois  qui  gênent  les  passions, 


( 118  ) 

Pour  assurer  la  tranquillité  publique,  qu’il 
parvin  t à séduire  une  foule  de  malheureux 
disposes  a partager  ses  crimes. 

Le  nombre  de  ses  partisans  devint  con- 
sidérable en  peu  de  temps;  et  , de  parti- 
culier obscur,  il  se  vit  chef  d’une  petite 
armée  , qui  porta  la  désolation  dans  une 
étendue  considérable  de  la  domination  de 
la  Russie,  (i) 

/Les  premiers  exploits  de  cet  imposteur 
a}rant  été  suivis  des  plus  grands  succès  , le 
gouvernement,  qui  n’avait , d’abord  , vu 
dans  Pugastchew  qu’un  criminel  qu’il  fal- 
lait livrer  à la  sévérité  des  lois  , s’aperçut 
du  danger  qu  il  y aurait  à ne  pas  arrêter 
les  progrès  d’une  révolte  dont  les  suites 


(i)  Il  parut,  en  180g,  sous  le  nom  de  made- 
moiselle Adélaïde  Hordé , élève  du  Conserva- 
toire , une  histoire  de  Pugatschew , ou  plutôt  un 
roman  que  l’on  prétend  être  traduit  du  russe.  Le 
Cosaque  de  la  scène  ne  ressemble  en  rien  au  Co- 
saque du  Don.  Suivant  le  roman,  Pugatschew  est 
un  héros  , né  pour  relever  la  gloire  de  sa  nation  • 
qui  ne  respire  que  l’indépendance  et  la  liberté  • 
qui  , dans  toutes  les  occasions,  déploie  la  géné- 
rosité , la  grandeur  d’âme  , la  magnanimité  la  plus 
admirable  , et  qui  ne  parut  jamais  plus  grand  qu’à 
l’instant  du  supplice  , dont  il  vit  l’appareil  for- 
midable avec  la  sécurité  de  l’innocence. 
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étaient  effrayantes.  L’Impératrice  se  déter- 
mina donc  à faire  publier  , au  son  du  tam- 
bour , dans  toutes  les  places  et  carrefours 
de  la  capitale  un  manifeste  contre  ce  bri- 
gand. 

L’Impératrice  disait  dans  ce  manifeste  J 
« qu’elle  avait  appris  avec  la  plus  grande 
indignation  , et  une  extrême  douleur  , 
qu’un  certain  Cosaque,  déserteur  et  fugi- 
tif  du  Don,  nommé  Yemelka  Pugastchew, 
après  avoir  parcouru  la  Pologne  , avait 
rassemblé,  depuis  quelque  temps,  dans  les 
districts  qui  bordent  la  rivière  d’Irgis,  au 
gouvernement  d’Orenbourg  , une  troupe 
de  vagabonds  conformes  à lui;  qu’il  y com- 
mettait toutes  sortes  d’excès  } en  privant 
d’une  manière  inhumaine  les  habitans  de 
leurs  possessions  et  même  de  la  vie;  et  que, 
pour  entraîner  dans  son  parti , jusqu’alors 
composé  de  brigands  , les  personnes  qu’il 
rencontrait , et  surtout  les  malheureux: 
patriotes  dont  il  trompait  la  crédulité  , iL 
avait  eu  l’audace  de  s’arroger  le  nom  du 
leu  empereur  Pierre  III;  qu’il  était  inutile 
de  démontrer  l’absurdité  d’une  telle  impos- 
ture , qui  ne  pouvait  même  emprunter 
l’ombre  de  la  vraisemblance  aux  yeux  des 
personnes  sensées  ; car  , ajoutait  l’impéra- 
trice  , grâce  à la  bonté  divine  , ils  se  sont 
écoulés  ; ces  siècles  où  l’empire  russe 


f 120  ) 

était  plongé  flans  l’ignorance  et  la  barbarie; 
oulesGriscokko,  Oltreper,  leurs adhérens, 
et  plusieurs  autres  traîtres  à la  Patrie  se 
sont  servis  d’impostures  aussi  grossières  et 
aussi  détestables , pour  armer  le  frère  con- 
tre le  frère,  le  citoyen  contre  le  citoyen. 
Depuis  ces  époques,  qu’il  est  douloureux 
de  rappeler  , tous  les  vrais  patriotes  ont 
goûté  les  fruits  de  la  tranquillité  publique, 
et  tremblent  au  souvenir  seul  des  anciens 
troubles.  Catherine II  ajoutaque tout  hom- 
me vraiment  digne  du  nom  Russe  avait  en 
horreur  le  mensonge  téméraire  par  lequel 
Pugaslchew  croyait  pouvoir  tromper  des 
gens  simples  et  crédules  , en  leur  promet- 
tant de  les  affranchir  de  tout  lien  de  sou- 
mission et  d’obéissance  envers  leur  souve- 
rain ; comme  si  le  créateur  de  l’univers 
avait  établi  les  sociétés  humaines  de  ma- 
nière qu’elles  ne  pussent  subsister  sans 
une  autorité  intermédiaire  entre  le  souve- 
rain et  le  peuple;  que  cependant , comme 
l’audace  de  ce  vil  rebut  du  genre  humain 
pourrait  avoir  des  suites  pernicieuses  pour 
les  provinces  voisines  de  ce  district;  com- 
me le  bruit  des  atrocités  qu’il  avait  com- 
mises pouvait  effrayer  les  personnes  qui 
sont  accoutumées  à se  représenter  le  mal- 
heur d’autrui  prêt  à fondre  sur  elles , 
et  comme  nous  veillons  ? disait  l’impéra- 
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trice  , avec  un  soin  infatigable,  à la  tran- 
quillité de  nos  fidèles  sujets  , nous  les  in- 
formons , par  le  présent  manifeste,  que 
nous  avons  pris,  sans  délai , les  mesures 
les  plus  propres  à étoulfer  celte  sédition  ; 
et  qu’afin  d’anéantir  totalement  les  des- 
seins ambitieux  de  Pugastchew  , et  d’ex- 
terminer uue  bande  de  brigands  qui  ont 
été  assez  téméraires  pour  attaquer  les  petits 
détacliemens  militaires  répandus  dans  ces 
contrées  , et  pour  massacrer  les  officiers 
qu’ils  ont  lait  prisonniers , nous  y avons 
envoyé  , avec  un  nombre  de  troupes  suf- 
fisant, le  sieur  Alexandre  Bibikow , che- 
valier, général  en  chef  de  nos  armées  , et 
major  de  noire  régiment  des  gardes-du- 
corps  ; ainsi  , nous  ne  doutons  point  de 
l’heureux  succès  de  ces  mesures,  et  nous 
nous  flattons  que  la  tranquillité  publique 
va  renaître  ; que  les  scélérats  qui  désolent 
une  partie  du  gouvernement  d’Orenbourg 
seront  bientôt  dispersés.  Nous  sommes 
d’ailleurs  , persuadés  que  tous  nos  fidèles 
sujets  , abhorrant  l’imposture  du  rebelle 
Pugastchew,  comrnedénuée  de  toute  vrai- 
semblance , repousseront  les  artifices  de 
ces  gens  mal  intentionnés  , qui  cherchent 
et  trouvent  leur  profit  dans  la  séduction 
des  personnes  faibles  et  crédules.  Nous 
croyons  également,  que  tout  vrai  fils 

6. 
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de  la  patrie  ne  cessera  de  remplir  son  de- 
voir , de  contribuer  au  maintien  du  bon 
ordre  et  du  repos  général , de  se  détendre 
des  pièges  de  la  séduction  , et  de  s’acquit- 
ter de  l’obéissance  due  à leur  légitime  sou- 
veraine. Ainsi , tous  nos  fidèles  sujets  peu- 
vent dissiper  leurs  alarmes  et  vivre  dans 
une  parfaite  sécurité  , puisque  nous  em- 
ployons tous  nos  soins,  et  que  nous  faisons 
consister  notre  gloire  à conserver  leurs 
biens,  et  à étendre  la  félicité  commune.  » 

Le  général  Bibikow  s’étant  mis  en  mar- 
elle aussitôt,  se  rendit,  en  peu  de  temps, 
à Casan.  Lorsqu’il  y fut  arrivé,  il  com- 
mença par  détacher  vingt-quatre  compa- 
gnies de  troupes  légères,  pour  aller  re- 
prendre Samara.  Ce  siège  fut  poussé  avec 
tant  de  vigueur  et  de  courage  de  la  part 
des  Piusses , qu’ils  entrèrent,  après  quel- 
ques jours  d’attaque  , dans  la  ville  assié- 
gée , enlevèrent  aux  révoltés  huit  canons, 
et  firent  deux  cents  prisonniers. 

Le  général  Bibikow  assembla,  le  ifT  de 
janvier  , toute  la  noblesse  de  la  Province  , 
pour  lui  communiquer  les  intentions  de 
l’impératrice.  Il  annonça  que  Sa  Majesté 
Impériale  ne  voulait  rien  épargner  pour 
soustraire  ses  sujets  fidèles  au  joug  affreux 
que  Pugasteliew  avait  dessein  de  leur  im- 
poser. 
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. ^ assemblée  témoigna  la  sensibilité  la  plus 
Vive  aux  bontés  de  l’impératrice  : tous  les 
membres  s’écrièrent , d’une  voix  unanime , 
qu  ils  étaient  prêts  à mourir  et  à sacrifier 
leurs  biens  pour  le  salut  de  l’Etat  : ils  en 
prêtèrent  le  serment  et  déclarèrent  qu’ils 
a laient  prendre  des  mesures  pour  lever 
un  corps  de  cavalerie.  Le  corps  de  la  ville 
signala  son  zèle  et  son  attachement  en 
proposant  de  lever,  à ses  dépens,  un  es- 
cadron de  Hussards.  Animée  du  même 
zele,  la  noblesse  des  districts  voisins  de 
<-asaii  fit  et  exécuta  les  mêmes  offres*  et 
comme  celle  de  Zuigski  n’était  point  as- 
sez nçmibreuse  pour  former  un  corps  sé- 
pare, elle  se  joignit  à celle  du  district  le 
plus  voisin. 

Avec  celte  brave  noblesse,  le  général 
Bibikow  livra  aux  rebelles  plusieurs  com- 
bats , qui  furent  suivis  des  plus  grands  suc- 
ces  . mais,  malgré  les  avantages  qu’il  rem- 
Porta, t ,1  était  obligé  de  demander  sou- 
uit  des  renforts,  parce  que  le  feu  de  la 

tes»**-' 

Les  mouvemens  de  rebelles  causèrent 

oie,  pendant  quelque  temps,  de  justes 
alarmes  ; car  tous  les  citoyens  ne  mon  trè- 
rent pas  pour  leur  patrie  les  sentirnens  dont 
la  noblesse  de  Casan  était  animée.  Instruite 
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de  l’ardeur  desnobles  de  Casan  , l’impéra- 
trice écrivit  an  général  Bibikow  « que, non 
cc  seulement  elle  voyait  avec  reconnaissance 
cc  le  zèle  que  toute  cette  noblesse  avait  si 
cc  généreusement  déployé  , en  offrant  de 
cc  tou t sacrifier  pour  le  bien  public;  mais 
cc  que  pour  lui  donner,  en  cette  occasion, 
cc  une  marque  éclatante  de  sa  bienveil- 
cc  lance  , elle  voulait  devenir  elle  - même 
cc  membre  de  la  noblesse  de  Casan  , et 
«c  être  regardée  comme  bourgeoise  de  cette 
cc  ville.  » 

Aussitôt  que  le  général  Bibikow  eut  reçu 
cette  lettre  , il  assembla  la  noblesse  pour 
la  lui  communiquer.  L’assemblée  témoi- 
gna sa  joie  et  sa  reconnaissance  par  des  ac- 
clamations et  des  cris  d’allégresse  .... 

Vive  notre  souveraine  ! qu’elle  soit  ci 
jamais  notre  généreuse  mère!  nous  som- 
jnes  j) rets  à verser  tout  noire  sang  pour 
elle  , et  à lui  donner  tout  ce  que  nous  pos~ 
sédons. 

Cependant,  Pugaslchew  publiait,  cha- 
que jour,  de  nouveaux  manifestes.  Par 
un  ukase  , il  avait  affranchi  les  paysans  de 
la  couronne;  et.  les  Tartares  de  Budziaks  , 
que  l’impératrice  avait  fait  transporter, 
après  la  prise  de  Bender , sur  les  rives  du 
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Volga , vinrent  se  ranger  sous  les  drapeaux 
de  ce  brigand. 

La  monnaie  que  Pugastchew  avait  Fait 
frapper,  circulait  dans  toutes  les  provinces 
révoltées,  et  il  était  traité  en  souverain  lé- 
gitime par  tous  ceux  de  sou  parti. 

Cette  ridicule  et  Folle  ostentation  ne  Fut 
pas  de  longue  durée.  Le  général  BibikoW 
força  les  rebelles  de  lever  le  siège  d’Oren- 
bourg,  qu’ils  pressaient  vivement;  il  atta- 
qua ensuite  l’armée  de  Pugatscliew  , qui 
était  composée  de  trente  mille  hommes,  et 
dispersa  les  rebelles,  après  en  avoir  tué 
deux  mille.  Leur  chef  fut  assez  heureux 
pour  échapper  aux  poursuites  , et  pour  ral- 
lier ses  troupes  : mais,  pende  temps  après, 
le  prince  Gallilzin  le  força  de  prendre  la 
fuite,  après  six.  heu  res  de  combat. 

Le  parti  de  Pugastchew  diminua  chaque 
jour  depuis  cette  dernière  action.  Antis- 
low, son  confident  et  son  ami  , fut  fait 
prisonnier.  Pendant  le  temps  que  Pngas- 
tchew  Fut  poursuivi  parles  vainqueurs,  il 
fut  réduit  à la  dernière  extrémité  dans  le 
désert  où  i!  avait  cherché  un  asile,  li  y 
vivait  d’herbes  et  de  racines.  Tel  tut  le 
sort  de  ce  fameux  brigand  , jusqu’au  mo- 
ment où,  trahi  par  des  Cosaques,  il  tut  li- 
vré aux  généraux  Russes  , qui  le  condui- 
sirent , chargé  de  fers , à Moskow. 
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Il  fut  arreté  le  1 5 de  septembre  1774, 

u e mit  dans  une  cage  de  fer  pour  le 
transporter:  quatre  cents  hommes  furent 
détachés  pour  le  conduire  dans  l’ancienne 
capitale  de  la  Russie.  O11  assure  qu’il  con- 
serva dans  son  infortune  l’audace  du  déses- 
poir. Les  popes  (ecclésiastiques  du  pays) 
ne  purent  vaincre  l’opiniâtreté  de  ce  re- 
belle, aigri  par  le  crime  et  par  le  malheur. 
U répondit  à l’un  d’eux: 

On  ne  nie  traite  comme  un  scélérat , que 
parce  que  je  suis  malheureux.  Si  j’avais 
réussi  > je  n’essuierais  pas  l’humiliation 
a etre  forcé  cle  souffrir  vos  dise  ours  et  votre 
compagnie. 

L impératrice  ayant  appris  la  défaite  de 
Pugastehew , fît  aussitôt  publier  une  am- 
nistie générale  pour  tous  les  crimes  qu’il 
avait  commis  contre  sa  personne  ; mais  per- 
suadée, en  meme  temps,  que  le  bonheur 
et  la  sûreté  de  ses  peuples  exigeaient  que 
de  pareils  scélérats  fussent  exterminés  , 
elle  ordonna  qu’il  fût  livré  , ainsi  que  ses 
complices  qui  avaient  été  saisis , aux  juges 
ordinaires,  pour  être  punis  suivant  toute 
la  rigueur  des  lois,  pour  les  brigandages 
afïreux  qu’ils  avaient  commis. 

Les  réponses  de  Pugastehew  aux  in- 
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terrogatoires  qu’il  subit , prouvent  qu’il 
avait  une  audace  dont  il  y a peu  d’exem- 
ples. 

D.  a Pourquoi  vous  êtes -vous  révolté 
« contre  voire  souveraine  légitime?  » 

R.  Je  ne  me  suis  pas  révolté  ; fai  seu- 
lement cherché  à remettre  sur  le  trône  de 
l’empire  russe  le  légitime  héritier. 

D.  « Pourquoi  avez-vous  Fait  commettre 
« tant  d’assasinats , et  sacrifié  tant  de  gens 
a innocens  , que  vous  deviez  même  ména- 
«.  ger , puisque  votre  seul  objet  était  de  leur 
« procurer  un  souverain  légitime?  » 

R.  C’est  sans  mon  ordre , et  même  con  tre 
ma  volonté  que  tout  s’est  fait. 

« D.  Pourquoi  n’avez -vous  pas  arrêté 
« ces  barbares,  en  punissant  sévèrement 
« ceux  qui  en  étaient  les  auteurs  ? » 

R.  Mon  propre  intérêt  me  forçait  de  pa- 
raître approuver  bien  des  choses , pour  ne 
pas  êire  maltraité  par  mes  gens. 

D.  « Quelles  raisons  avez-vous  eues  de 
« dévaster  et  de  brûler  les  places  par  où 
« vous  et  votre  bande  avez  passé  ? » 

R.  J’y  ai  été  forcé  par  la  nécessité ; par 
le  refus  qui  ni’ a été  fait  de  me  fournir , de 
bon  gré,  les  vivres  et  les  fourrages  néces- 
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s aires  pour  moi  et  pour  mon  monde.  Au 
surplus , de  tous  les  crimes  dont  on  m’ac- 
cuse , il  y en  a beaucoup  d’imaginaires , 
et  les  autres  sont  exagérés.  » 

On  fit  les  apprêts  les  plus  effrayans  pour 
le  supplice  de  Pugaslchew.  On  avait  cons- 
truit sur  la  place  du  pont  de  pierre  un 
échafaud  , au  milieu  duquel  s’élevait  un 
mal,  surmonté  d’une  hune,  à laquelle  on 
montait  par  deux  échelles.  On  crut  que  le 
coupable  serait  empale  ^ car  le  genre  de 
supplice  qu’il  devait  subir  n’était  pas  con- 
nu. Des  potences  étaient  placées  aux  trois 
angles  de  l’échafaud.  A onze  heures  du 
matin  , les  criminels  traversèrent  le  pont 
de  pierre.  Ceux  qui  devaient  avoir  le 
knout  (1),  ou  être  pendus,  étaient  liés  deux 


0)  Ce  knout  et  l’exil  en  Sibérie  sont  les  sup- 
plices les  plus  ordinaires  de  Russie.  Voici  de  cjuelle 
manière  on  inflige  la  peine  du  knout.  Nous  pui- 
sons ce  récit  dans  la  relation  d’un  voyageur  : 

« Une  des  premières  femmes  de  l’empire  de 
Russie,  dont  la  beauté  jetait  un  grand  éclat  à la 
cour  d’Elisabeth  , fut  accusée  d’avoir  favorisé  une 
conspiration  tramée  par  un  ambassadeur  étranger. 
Convaincue  de  son  crime,  elle  fut  condamnée  à 
recevoir  le  fawut.  Jeune  , aimable  , adorée  , elle 
passa  tout  à coup  , du  sein  des  délices  et  des  fa- 
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à deux.  Il  y avait  parmi  les  criminels  un 
jeune  gentilhomme  qui  était  condamné  à 
avoir  son  épée  brisée  sur  la  tête. 

Ou  vit  ensuite  Pugastchewdans  un  tom- 
bereau peint  en  noir.  Au  milieu  de  ce  tom- 
bereau était  un  pieu  auquel  le  criminel  était 
lié,  assis  sur  une  sellette.  Deux  prêtres 
étaient  à ses  côtés.  Son  bourreau  était  der- 


veurs  de  ta  Cour,  dans  les  bras  des  bourreaux.  Au 
mi  icu  d’une  populace  assemblée  dans  ta  place 
des  exécutions,  on  lui  arracha  un  voile  qui  lui 
couvrait  le  sein  : on  la  dépouilla  de  ses  habits  jus- 
qu’au milieu  du  corps.  Un  des  bourreaux  la  prit 
par  le  bras  , l’enleva  sur  sou  dos  , et  l’exposa  ainsi 
aux  coups  d’un  autre  bourreau  qui  était  armé  d’un 
knout  (c’est  un  fouet  fait  d’une  longue  et  large 
courroie  de  cuir  . Ce  barbare  lui  enleva  , à chaque 
coup  , un  morceau  de  chair  depuis  le  cou  jusqu’à 
la  ceinture  : toute  sa  peau  ne  fut  bientôt  plus 
qu’une  découpure  de  lambeaux  sanglans.  Dans 
cet  état  , on  lui  arracha  la  langue  , et  elle  fut  en- 
voyée en  Sibérie  ». 

Le  grand  knout  , qui  est  réservé  pour  punir  les 
crimes  qui  attaquent  la  société,  a des  apprêts  plus 
terribles  encore.  On  enlève  le  criminel  en  l’air, 
par  le  moyen  d’une  poulie  fixée  à une  potence. 
Ses  deux  poignets  sont  attachés  à la  corde  qui  le 
suspend.  Ses  deux  pieds  sont  également  liés  en- 
semble , et  l’on  passe  entre  les  jambes  du  patient 
une  poutre  qui  sert  à lui  disloquer  tous  les  mem- 
bres . 
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biHo/Ui’  avecdeux  llaches  plantées  surun 

On  assure  qu’aucune  crainte  ne  parut 
sur  son  visage.  Etant  arrivé  au  pied  de 
1 échafaud , on  lui  lut  l’ukase  impérial , qui 
contenait  le  détail  de  ses  crimes.  Après  cette 
lecture,  un  prêtre  V excommunia  , et  Je 
bourreau  saisit  sa  victime. 

Celte  cérémonie  de  l’excommunication 
paiail  bien  singulière.  Excommunier , c’est 
1 et  1 an  cher  celui  qui  est  l’objet  de  cette  peine 
delà  communion  des  fidèles;  c’est  le  rejeter 
du  sein  de  l’église  ; c’est  lui  interdire  l’es- 
poir du  salut;  c’est  le  punir  en  ce  monde 
et  en  1 autre;  c’est  prétendre  forcer  la  jus- 
tice divine  à le  punir  elle-même  quand  sa 
clémence  peut  le  sauver;  c’est  s’attribuer, 
en  un  mot,  les  prérogatives  de  la  Divinité. 
Mais,  dans  ce  cas,  pourquoi  faire  ass-ster 
le  coupable  par  deux  prêtres,  qui,  loin 
d etre  là  pour  le  consoler  , pour  exciter 
ses  remords , mais  en  même  temps  pour 
le  rassurer  par  le  tableau  de  la  miséricorde 
divine  , ne  semblent  s’emparer  de  ses  der- 
niers momens  que  pour  aggraver  son  sup- 
plice par  1 effrayante  perspective  des  tour- 
mens  éternels? 

C’est  imiter,  en  quelque  sorte  , cet  Ita- 
lien, qui , par  un  raffinement  de  vengean- 
ce, maître  de  la  vie  de  son  ennemi,  lui 
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propose  de  renier  Dieu,  s’il  veut  échapper 
au  fer  dirigé  sur  sa  poitrine , et  qui , ayant 
obtenu  de  lui  cet  acte  impie  arraché  à la 
terreur  de  la  mort,  lui  plonge  son  épée 
dans  le  sein  , en  s’écriant  : Meurs!  je  suis 
vengé.  L’enfer  t’attencï. 

Pugastehew  monta  avec  courage  sur 
l’échafaud,  et  se  déshabilla  lui-même  tr  ès- 
promptement.  Le  bourreau  l’étendit  sur 
l’échafaud  ; et  , par  une  méprise  assez 
étrange,  lui  coupa  d’abord  la  tête,  ensuite 
les  deux  mains,  et  enfin  , les  deux  pieds. 
Sa  tête  fut  mise  sur  une  barre  de  fer,  et 
les  autres  parties  de  son  corps  furent  expo- 
sées sur  la  hune. 

Les  bourreaux  furent  occupés  jusqu’au 
soir  aux  différentes  exécutions  de  ses  com- 
plices, dont  plusieurs  furent  pendus  aux 
potences  qui  étaient  aux  angles  de  l’écha- 
faud. 

D’autres  reçurent  le  knout,  et  furent 
envoyés  en  Sibérie. 

Un  Anglais  , maître  d’un  comptoir  à 
Pétersbourg,  nous  a transmis  les  détails  de 
cette  peine,  à laquelle  il  fut  condamné  pour 
avoir  entretenu  avec  les  Suédois  quelques 
intelligences  contraires  aux  intérêts  des 
Russes.  Il  était  condamné  à y rester  toute 
sa  vie;  mais  il  eut  le  bonheur  de  se  sauver, 
ce  qui  est  très-rare. 
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« Notre  voyage  (dit  l’Anglais)  ne  fat  pas 
assez  pénible  pour  le  mettre  au  rang  de 
nos  souffrances.  Après  quelques  jours  de 
marche  dans  une  région  glacée  , où  l’épais- 
seur de  la  neige  ne  nous  permettait  pas  de 
distinguer  la  couleur  de  la  terre,  nous  ar- 
rivâmes au  bord  d’un  grand  lac  que  nos 
gardes  nommèrent  Lingehin  , et  nous  y 
t rou  v âmes  quelques!  rai n eaux  q u i d e vaien t 
servir  à notre  route.  Ils  étaient  chargés 
de  provisions  , et  le  premier  soin  de  nos 
gardes  fut  de  nous  faire  remarquer  qu’on 
voulait  nous  traiter  avec  humanité,  fin 
effet,  si  l’on  excepte  la  rigueur  du  froid, 
dont  le  feu  même,  que  nous  tenions  con- 
tinuellement. allumé,  ne  pouvait  nous  dé- 
fendre, nous  eûmes  peu  à souffrir  pendant 
plus  de  trois  semaines  que  nous  fumes 
traînés  fort  légèrement  sur  la  neige  ou  sur 
la  glace. 

« Dans  une  si  longue  route,  il  ne  se  pré- 
senta rien  à nos  yeux  qui  pût  varier  la 
scène  et  diminuer  notre  ennui.  Le  lac 
n’ayant  point  assez  de  largeur  pour  nous 
dérober  la  vue  des  deux  bords,  nous  n’a- 
perçûmesdesdeuxcôtésque  des  campagnes 
couvertes  de  neige,  sans  la  moindre  appa- 
rence d’habitation. 

« Ce  ne  fut  que  le  vingt-troisième  jour 
que  les  cris  de  joie  de  nos  gardes  nous 
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avertirent  de  quelque  changement,  et  le 
spectacle  que  nous  découvrîmes  aussitôt 
leur  épargna  la  peine  de  nous  l’expliquer. 
Le  lac  s’étant  rétréci  insensiblement,  nous 
aperçûmes  au  pied  d’une  colline,  qui  nous 
paraissait,  depuis  long-temps,  borner  l’ho- 
rizon , quelques  tours  d’une  prodigieuse 
hauteur,  mais  dont  la  vue  n’annonçait  rien 
que  de  funeste,  puisque  leur  sommet  était 
couvert  de  croix,  et  qu’on  y voyait  pen- 
dus quelques  misérables  qui  avait  mérité 
apparemment  celte  punition.  Les  gardes 
nous  expliquèrent  ce  qui  frappait  nos 
yeux.  La  ville  dont  nous  approchions 
étant  le  séjour  d’un  grand  nombre  des  exi- 
lés, on  voulait  qu’ils  fussent  avertis  par 
cette  vue,  qu’ils  avaient  mérité  le  même 
supplice,  et  que  la  vie  qu’on  leur  laissait 
était  une  faveur  dont  ils  n’étaient  pas  di- 
gnes. On  nous  déclara  que  cet  avertisse- 
ment nous  regardait  aussi , en  nous  exhor- 
tant à profiter  d’un  si  terrible  exemple. 

cc  Nous  ne  fûmes  pas  long  temps  à ga- 
gner le  rivage , et  nous  achevâmes  à pied 
environ  deux  lieues  qui  nous  restaient  à 
faire  jusqu’à  la  ville. 

« Les  approches  de  ce  heu  funeste  répon- 
daient à l’idée  que  nous  en  avions  conçue 
sur  la  route.  La  nature  semblait  l’avoir 
oublié  dans  la  distribution  de  ses  bienfaits. 
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On  y voyait  le  soleil , niais  sans  ressentir 
sa  chaleur , et  sans  recevoir  presque  aucun 
secours  de  sa  lumière  ; ses  rayons  tombant 
toujours  obliquement , les  habitans  n’y  de- 
vaient guère  le  jour  qu’à  la  blancheur  de 
la  neige.  En  entrant  dans  la  ville,  nous 
prunes  moins  les  bâtimens  pour  des  mai- 
sons que  pour  des  retraites  de  bêtes  fa- 
rouches. Les  rues  étaient  désertes  et  aussi 
glacées  que  la  campagne,  il  s’élevait  seule- 
ment des  toits  une  fumée  épaisse,  qui  était 
la  seule  marque  qui  pût  nous  faire  espérer 
d’y  trouver  des  hommes. 

ce  Nos  gardes,  qui  connaissaient  déjà  ce 
triste  lieu  , nous  menèrent  directement 
chez  le  gouverneur  ; il  nous  reçut  humai- 
nement; mais,  voulant  être  informé  de 
nos  crimes  et  de  notre  sentence,  pour  ré- 
gler sur  cette  connaissance  la  manière  dont 
il  devait  nous  traiter , il  nous  lit  mener 
dans  une  maison  fort  éloignée  de  la  sienne , 
où  nous  attendîmes  assez  long-temps  ses 
ordres.  On  nous  les  apporta  : il  nous  con- 
damnait à être  conduits  dans  les  forêts 
voisines , pour  passer  le  reste  de  notre  vie 
à la  chasse  des  bêtes  sauvages  dont  elles  sont 
remplies, 

« J’avoue  que  ma  constance,  qui  s’était 
soutenue  jusqu’alors  avec  assez  de  fermeté , 
m’abandonna  tout  d’un  coup,  pour  faire 
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place  au  plus  horrible  désespoir.  Je  ne  pus 
retenir  nies  larmes  : un  sort  si  affreux  me 
parut  plus  redoutable  que  la  mort.  Je  ré- 
solus de  mourir  , si  je  ne  pouvais  faire 
adoucir  ma  sentence,  et  je  conjurai  mes 
gardes  de  m’accorder  un  moment  de  li- 
berté, pour  me  présenter  au  gouverneur. 
Cette  faveur  ne  me  fut  pas  refusée  : je 
parus  devant  l’arbitre  de  mes  fers  ; il  fut 
sensible  à l’exposition  que  je  lui  fis  de  mes 
infirmités;  et  ne  voyant  point  qu’il  y eût 
beaucoup  de  service  à tirer  de  moi  dans 
les  forêts,  il  consentit  à me  laisser  vivre  à 
Ciangut  (c’est  le  nom  de  la  ville,  ou  plutôt 
delà  misérable  bourgade  où  il  fait  lui-même 
sa  demeure ).  En  vain  lui  demandai-je  la 
même  faveur  pour  mes  compagnons  ; ils 
partirent,  et  j’eus  le  mortel  regret  de  nous 
voir  séparer. 

oc  Mon  supplice  reçut  ainsi  quelque 
adoucissement  j mais  je  n’en  fus  pas  moins 
regardé  des  habitans  de  Ciangut  comme 
un  criminel  et  un  malheureux  proscrit.  On 
me  déclara  bientôt,  de  la  part  du  gouver- 
nement, qu’il  fallait  me  disposer  à expier 
mes  crimes  par  d’autres  châtimens.  Ils 
étaient  moins  rigoureux,  mais  ils  me  pa- 
rurent si  humilians,  que  l’orgueil  agissant 
encore  plus  vivement  sur  moi  que  mes 
premières  craintes  ? je  sentis  renaître  la 
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pensee  cjne  j avais  eue  de  me  donner  la 
mort. 

ce  II  était  question,  suivant  l’usage  des 
Moscovites,  d’entrer  dans  la  condition  la 
plus  opposée  à celle  où  j’étais  né  , et  où 
j’avais  toujours  vécu.  Je  l’avais  exercée 
trente  ans  avec  distinction  : libre,  indé- 
pendant , servi  d’un  grand  nombre  de 
commis  et  de  domestiques;  enfin,  dans  la 
possession  de  tout  ce  qui  peut  rendre  la 
vie  douce  et  heureuse.  On  m’annonça  que 
j’allais  être  employé  dans  le  même  état,  en 
qualité  de  crocheteur;  obligé  par  consé- 
quent aux  emplois  les  plus  vils,  pour  ga- 
gner du  pain,  et  soumis  à l’autorité  de 
quelques  misérables  qui  avaient  un  empire 
absolu  sur  ceux  qui  étaient  condamnés  au 
même  sort. 

« Cependant,  pour  me  consoler  de  cette 
afireuse  disgr  âce,  on  me  proposa  l’exemple 
d’une  infinité  de  gens  qui  valaient  beau- 
coup mieux  que  moi.  Cette  considération 
eut  la  force  de  m’inspirer  de  la  patience; 
en  effet,  je  ne  fus  pas  long-temps  à Cian- 
gut , sans  y connaître  cent  personnes  de 
distinction,  qui  étaient  plus  à plaindre  que 
moi,  par  la  distance  de  leur  condition 
présente  à celle  dont  ils  étaient  déchus. 
J’y  vis  les  généraux  d’armée  réduils  au 
métier  de  soldat;  des  juges  du  premier 
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tiibunal  de  Russie,  forcés  d’être  toute  leur 
\ie  exécuteurs  de  la  justice;  des  seigneurs 
du  plus  haut  rang  devenus  valets  d’ml 
bourgeois  ou  d’un  fermier;  enfin,  le  ren- 
versement le  plus  insupportable  de  l’ordre 
établi  dans  la  société. 

« Il  est  vrai  qu’on  prétendait  faire  ren- 
trer tous  ces  changemens  dans  l’ordre,  en 
qualité  de  punition  ; mais  je  n’exagère 
point,  si  j’assure  que  mon  imagination  en 
lut  beaucoup  plus  blessée  qu’elle  ne  le  se- 
rait d une  race  d’hommes  qui  auraient  la 
lete  ou  nous  avons  les  pieds. 

« Cependant  ma  propre  expérience  di- 
minua mou  étonnement,  et  je  me  fam- 
hansai  plutôt  que  je  n’aurais  cru  avec  ma 
nusere  et  avec  celle  d’autrui.  Je  liai  con- 
naissance avec  quelques-uns  de  ces  illustres 
coupables,  et  je  ne  leur  trouvai  point  toute 
a tristesse  fi'ie  leur  condition  devait  leur 
causer.  ïls  reçurent  avec  joie  mes  offres 
d amitié; ; ils  me  racontèrent  l’histoire  de 
leurs  malheurs;  et,  soit  habitude  ou  force 
d esprit,  ns  me  témoignèrent  presque  tous 
une  résignation  extraordinaire  à leur  mau- 
vaise fortune.  Peut-être  faut-il  attribuer 
cette  constance  aux  sentimens  aveugles  de 
respect  et  de  soumission  que  tous  les  Mos- 
covites ont  pour  leurs  souverains,  c’est- 
a-dire  aux  mêmes  motifs  qui  portent  les 
XII. 


/ 
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Turcs  à tendre  le  cou,  sans  murmurer, 
au  sabre  ou  au  cordon  des  muets  du  grand- 
seigneur.  Us  paraissent  en  eftet  persuadés, 
comme  ceux-ci,  qu’une  sentence  de  mort, 
prononcée  par  le  Czar , est  un  passeport 
assuré  pour  le  ciel.  » 
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PÈRE  ET  MÈRE  DÉNATURÉS. 



P atrium  potestatem  in  pietate  debere , non  in  atroci- 
tate  consistere. 
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puissance  pa,er„d|,  doit  co»,ist„  ims  1,  ?iété  et 
non  dans  Ja  cruauté. 


PN  n’a  '’u  9ue  trop  souvent  lcs 
doux  penchans  de  la  nature  réprimés  par 

ipS  P|le^M8®s  et  l,;,r  des  caprices  qui  pren- 
nent leur  source  dans  la  civilisation  nfè me 
dan^es  t.meus  qu’elle  inspire  d ni 
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L’honneur, ce  préjugé  tout  à la  fois  iv, 
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u le  gardien  de  son  propre  honneur. 
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et , par  mie  contradiction  singulière  , ce 
bien  , qui  ne  se  partage  point , appartient 
en  commun  à tous  les  membres  d’une 
même  famille.  Celui  qui  le  laisse  éteindre 
sur  sa  tête,  l’éteint,  en  même  temps,  sur 
celle  de  tous  ceux  qui  lui  sont  attachés  par 
quelque  lien  civil.  Ce  préjugé  est  salutaire, 
parce  qu’il  engage  tous  les  individus  d’une 
même  famille  à se  surveiller  réciproque- 
ment et  à faire  rentrer  dans  le  sentier  de 
l’honneur  celui  qui  cherche  à s’en  écarter. 

Mais  par  un  contraste  , auquel  il  est 
très-difficile  d’apporter  remède,  l’honneur 
a donné  naissance  à beaucoup  de  crimes. 
C’est  l’honneur  qui  égorge  , parla  main  de 
la  mère  même,  l’enfant  qui  vient  de  sortir 
de  ses  entrailles , quand  sa  naissance  n’est 
pas  avouée  par  les  lois  que  le  sexe  ne  peut 
violer  sans  perdre  cet  honneur  même,  qui 
est  la  sauve-garde  et  le  garant  de  sa  pu- 
deur. C’est  l’honneur,  c’est  cette  pudeur 
qu’il  fait  toujours  présumer , qui  attestent 
à l’époux  que  les  enfans  que  lui  donne  sa 
femme  , sont  le  fruit  de  la  fidélité  conju- 
gale. C’est  cette  sécurité  qui  anime  les  tra- 
vaux et  l’économie  qui  fournissent  aux 
frais  de  l’éducation,  et  produisent  les  épar- 
gnes par  lesquelles  l’époUX  se  propose  de 
transmettre  à ses  enfans  une  fortune  pro- 
portionnée à l’état  qu’il  leur  laissera. 
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L honneur  est  donc,  suivant  les  cir- 
constances , ou  le  protecteur  et  le  bienfai- 
teur , ou  le  bourreau  le  plus  cruel  des  en- 
fans,  suivant  qu’il  avoue,  ou  désavoue  la 
conduite  de  leur  mère,  et  la  source  de  leur 
naissance. 

C est  encore  ce  sentiment  si  précieux  à 
la  société  , qui , comme  toutes  les  vertus  , 
quand  elles  sont  outrées,  dégénère  en  vice, 
et  produit  cet  orgueil  d’où  naissent  les  pré- 
férences injustes  auxquelles  les  pères  et 
mères  ne  s abandonnent  que  trop  souvent 
en  faveur  d’un  de  leurs  enfans,  au  préju- 
dice des  autres;  injustice  d’où  naissent  les 
haines  , les  désordres  des  familles,  et  pré-* 
cipitaient , naguère , dans  les  cloîtres  les 
ti  istes  victimes  de  cette  préférence  crimi- 
nelle , dans  la  vue  seule  de  transmettre  un 
nom  avec  une  opulence  qui  en  soutînt 
1 éclat,  ou  lui  en  acquît,  s’il  n’en  avait 
pas.  C était  le  crime  de  l’orgueil  nobiliaire- 
et  ce  crime,  érigé  en  loi,  dans  plusieurs 
provinces  de  France,  mettait  souvent  le 
cadet  dans  la  nécessité  de  mendier  son 
pam  h la  porte  du  château  de  son  frère 
aîné,  et  meme  de  lui  servir  de  valet. 

Mais  il  est  rare  que  l’honneur,  ainsi  dé- 
généré en  ambition,  porte  la  cruauté  jus- 
qu a exciter,  contre  l’être  infortuné  qu’il 
veut  sacrifier,  des  trnitemensdont  la  féro- 
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cité  le  conduit  lentement  au  tombeau. 
L’humanité  ne  permet  pas  de  faire  périr  de 
sang-froid  celui  auquel  on  se  souvient 
d’avoir  donné  le  jour,  que  l’on  a vu  croître 
sous  ses  yeux,  auquel  on  a fourni  jour- 
nellement les  alimens  qui  ont  soutenu  et 
fortifié  son  existence  , dont  on  a reçu  les 
caresses  inspirées  par  la  nature  , et  qu’on 
a recueillies  avec  ce  sentiment  délicieux 
qu’elle  inspire  à tous  les  pères  : l’humanité 
se  révolte  contre  l’idée  de  faire  périr,  pour 
ainsi  dire,  à coups  d’épingle,  l’enfant  dont 
on  s’est  avoué  le  père  , que  l’on  a placé  , 
sous  ce  titre  , dans  la  société  , qui  dès  ce 
moment , s’en  est  constituée  la  protec- 
trice. 

C’est  cependant  de  ce  phénomène  de 
barbarie  que  nous  allons  rendre  compte. 
Le  ministère  public  a poursuivi  les  auteurs 
de  ce  crime  inouï  ; il  en  a dévoilé  toute  la 
noirceur;  il  a mis  les  coupables  au  pied  de 
la  justice  vengeresse;  elle  les  a punis. 

Leliot  appartenait  à une  famille  de  ma- 
gistrats, qui,  depuis  quatre  siècles,  avaient 
constamment  rempli  avec  honneur,  dans 
différentes  villes,  clés  fonctions  judiciaires. 
11  futlui-même  élevé  avecsoin;  et, en  1701, 
à sa  majorité,  on  le  pourvut  d’une  charge 
de  notaire,  àJNevers.  11  s’y  maria  la  meme 
année,  et  eut  plusieurs  en  fans  ? qui,  tous 


( ,43  ) 

périrent  en  bas  âge , à l’exception  d’un  fils, 
bon  épouse  suivit  de  près  ses  enfans. 

Livré  aux  devoirs  d’un  état  qui  exige 
beaucoup  de  soins  et  d’assiduité,  doyen 
des  officiers  de  la  bourgeoisie  de  Nevers , 
charge  encore  des  fonctions  du  ministère 
public  dans  cinq  justices  différentes  , Le- 
liot  n avait  pas  le  temps  de  s’occuper  des 
détails  intérieurs  de  sa  maison,  qu’il  était 
souvent  obligé  d’abandonner  pendant  plu- 
sieurs jours  de  suite.  Afin  de  concilier  ses 
devoirs  avec  ses  intérêts,  il  prit  la  résolu- 
tion de  former  de  nouveaux  liens,  Marie 
Dufour,  âgée  de  vingt-trois  ans, née  dans 
le  sein  d’une  famille  honnête , fut  l’objet 
de  son  choix  ; il  l’épousa  le  10  de  fé- 
vrier îyôo. 

Trois  enfans,  un  filset  deux  filles  furent 
les  fruits  de  cette  union.  L’aînée  des  filles 
est  la  malheureuse  victime  que  ses  père  et 
mère  firent  périr  avec  tant  de  barbarie  , 
et  que  la  justice  se  chargea  de  venger. 

Avant  d’entrer  dans  le  détail  des  traite- 
rons inhumains  que  ces  parens  barbares 
ont  fait  subir  à leur  enfant,  écoulons  le 
récit  qu’ils  ont  fait  pour  pallier  leur 
crime. 

Anne,  l’aînée  des  filles  de  Leliot,  sortait 
a peine  des  mains  de  sa  nourrice  , lors- 
qu au  mois  d août  1705,  elle  fut  portée 
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chez  la  dame  Du  four , son  aïeule  mater- 
nelle , qui  la  demandait  à grands  cris.  On 
sait  avec  quelle  complaisance  les  ascen- 
dans  aiment  à se  voir  renaître  dans  leur 
seconde  génération  ; c’est  pour  eux  une 
seconde  vie  : la  tendresse  de  la  dame  Du- 
four, pour  sa  petite  fille,  fut  portée  à un 
tel  excès  , que  ses  père  et  mère  craignirent 
les  suites  dangereuses  d’une  affection  Irop 
peu  mesurée.  Ils  la  demandèrent;  et  elle 
leur  fut.  rendue  en  1757. 

Quoique  cette  enfant  ne  fût  pas  encore 
âgée  de  cinq  ans,  ils  virent,  avec  amer- 
tume , dans  son  humeur  et  son  caractère, 
une  sorte  d’inflexibilité  qu’il  est  toujours 
important  de  vaincre;  pour  y parvenir; 
ils  essayèrent  tous  les  moyens  que  de  bons 
et  tendres  parens  peuvent  et  doivent  em- 
ployer. 

Les  filles  sont,  en  général,  plus  dociles 
que  les  garçons  : la  nature  a sagement  éta- 
bli celte  différence  entre  les  deux  sexes  ; 
l’un  doit  commander , l’autre  doit  obéir.  Il 
faut  donc  habituer,  de  bonne  heure,  les 
jeunes  filles  à une  extrême  docilité. 

Les  soins  que  Lefiot  et  sa  femme  don- 
nèrent à Anne,  leur  fille,  furent  en  appa- 
rence, couronnés  d’un  succès  dont  leur 
tendresse  devait  s’applaudir.  Mais  que  peu- 
vent nos  institutions,  nos  méthodes  sur 
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un  individu  dont  l’organisai  ion  semble 
sortir  des  règles  ordinaires  ? Dans  la  per- 
suasion où  ils  étaient  que  les  erreurs  des 
premiers  goûts  de  leur  iille,  que  ses  pre- 
miers penchans  étaient  rectifiés  , ils  la  ren- 
du eut,  trois  ans  après,  à la  dame  Dufour, 
son  aïeule,  qui  la  demandait  de  nouveau 
Cette  condescendance  a été,  pour  ainsi 
dire,  le  germe  de  tous  les  malheurs  qui 
les  ont  accablés. 

. Toujours  libre  dans  ses  actions,  tou- 
jours satisfaite  dans  ses  goûts,  dans  ses 
moindres  fantaisies,  cet  enfant  éprouva 
avant  le  temps  , le  règne  des  passions  : son 
caractère  inflexible  hâta  leur  marche  im- 
pétueuse; la  dame  Dufour  , qui  voyait 
Anne  avec  les  yeux  complaisans  d’une 
grand-mère  , en  fut  elle-même  alarmée- 
elle  prit  en  l 762,  le  parti  sage  de  renvoyer 
sa  petite  hile  à la  maison  paternelle.  Elle 
y fut  reçue  avec  la  même  tendresse  , avec 
Je  même  empressement  dont  les  auteurs  de 
ses  jours  lui  avaient  déjà  donné  tant  de 
marques. 

Anne  Lefiot  avait  alors  dix  ans:  et  à 
cette  époque  la  nature  travaillait  déjà  en 
secret  pour  opérer  en  elle  une  révolution 
qui  , dans  nos  climats,  arrive  toujours  plus 
tard  aux  personnes  du  sexe.  Cet  effort  pré- 
coce de  la  nature  produisit  le  plus  grand 
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dérangement  dans  la  santé  d’Anne  Lefiot  : 
son  humeur  devint  plus  sombre  ; son  ca- 
ractère plus  farouche,  plus  opiniâtre;  ses 
goûts  furent  plus  extraordinaires;  une  in- 
dolence insurmontable  s’empara  de  toute 
sa  personne  ; la  circulation  du  sang  trou- 
vait , chaque  jour,  de  nouveaux  obstacles  ; 
il  acquit  même  une  sorte  de  corruption  : 
des  plaies  s’ouvrirent  en  différentes  parties 
du  corps  de  cette  jeune  personne  ; d’au- 
tres accidens  suivirent  : elle  éprouva,  par 
exemple,  une  faim  si  vorace,  si  habituelle, 
si  désordonnée  , que  rien  ne  pouvait  l’ap- 
pniser.  Etant  à Lurcy,  maison  de  cam- 
pagne de  ses  père  et  mère,  à sept  lieues  de 
Ne  vers,  et  pendant  leur  absence,  elle  man- 
gea, en  cinq  jours  de  temps,  cinquante 
livres  de  pain , et  un  boisseau  de  navets 
cruds.  Enfin,  les  exces  qu  elle  fit  poui  sa- 
tisfaire un  besoin  sans  cesse  renaissant,  lui 
causèrent,  au  mois  de  septembre  1766, 
une  maladie  de  laquelle  elle  ne  revint  que 
pour  tomber  dans  un  état  de  langueur 
continue,  et  souffrir  encore  des  maux  in- 
finiment plus  grands. 

Lefiot  avait  été  contraint  de  recevoir 
dans  sa  maison,  à titre  de  logement  de 
gens  de  guerre  , des  Gendarmes  , «dois  en 
garnison  à Ne  vers.  Ces  militaires  qui  oc- 
cupaient le  premier  étage ? étaient  servis 
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par  des  femmes , dont  la  conduite  avait 
épuisé  tous  les  traits  de  la  médisance.  Les 
uns  et  les  autres  donnaient  dans  la  maison 
les  exemples  les  plus  scandaleux  de  cra- 
pule, de  libertinage  et  de  friponnerie.  Ces 
femmes  étant  instruites  de  la  faim  dévo- 
rante dont  la  jeune  Lefiot  était  continuel- 
lement tourmentée  , rejetaient  sur  cette 
enfant  les  vols  qu’elles  commettaient  elles- 
mêmes  dans  la  cuisine  des  Gendarmes^ 

, Un  larcin  de  ce  genre,  mais  plus  consi- 
dérable que  ceux  qui  avaient  eu  lieu  jus- 
qu’alors , excita  les  craintes  de  la  femme 
Prit,  qm  s’en  était  rendue  coupable. 
Ahn  de  détourner  les  soupçons  qu’on  au- 
rait pu  diriger  contre  elle  , celte  femme  en 
accusa  prudemment  la  jeune  Lefiot.  Joi- 
gnant ensuite  à cette  abominable  calomnie 
la  plus  impudente  audace  , elle  osa  se  sai- 
sir elle -meme  de  la  prétendue  coupable 
et  l’enfermer  dans  un  cabinet  du  jardin 
de  la  maison. 

La  dame  Lefiot , alors  absente  , rentre 
une  iieure  après  cette  scène  , la  femme 
Luit  s empresse  de  lui  faire  le  récit  du  vol 
et  accompagne  son  récit  de  circonstances 
si  graves  , que  cette  mère  crut  qu’il  était 
de  son  devoir  d’infliger  elle-même  une  lé- 
gèie  punition  à sa  fille.  Elle  se  rendit 
sur-le-champ,  dans  le  cabinet  du  jardin  \ 
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et  donna  ordre  à la.  femme  Piat  d’attacher 
la  jeune  innocente  a un  vieux  lit  qui  était 
dans  ce  cabinet.  Leliot  père  instruit  de 
ce  qui  s'était  passé  , alla  à son  tour  dans  la 
prison  de  sa  tille,  et,  après  lui  avoir  donné 
quelques  légères  marques  de  sa  juste  sen- 
sibilité , ajouta,  en  s’adressant  à sa  femme, 
qu’il  ne  voulait  point  de  bassesse  ni  de  co- 
quinerie  dans  sa  maison. 

Cette  légère  correction  excita  d’autant 
plus  l’humeur  de  la  jeune  Lefiot,  qu’elle 
était  innocente  du  fait  qu’on  lui  imputait, 
et  que  ses  parens  refusèrent  d’entendre  sa 
justification.  Aussi,  des  qu  elle  se  vit  seule, 
son  premier  soin  fut  de  rompre  ses  liens, 
elle  sortit  du  cabinet,  qui  lui  servait  de 
prison  , par  une  ouverture  qu’elle  pratiqua 
dans  le  pignon  du  mur  mitoyen.  Comme 
ce  mur  avait  plus  de  huit  pieds  d’élévation, 
elle  descendit  à l’aide  de  joints  dégradés 
qu’elle  y trouva,  et,,  traversant  le  jardin  , 
elle  fut  se  blottir  dans  l’escalier  qui  con- 
duit à la  cave  de  ce  jardin.  _ 

L’innocente  respirait  a peine  en  Iioei  !e 
dans  sa  cachette,  s’y  croyant  a i abri  de 
nouveaux  mauvais  Iraitemens,  que  sa  ca- 
lomniatrice , qui  1 avait  ohci  chée  inutile- 
ment dans  le  cabinet,  vint  la  reprendre 
dans  l’asile  qu’elle  s’était  choisi,  et  la  ra- 
mena dans  la  maison,  où,  en  présence  de 
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samère,  et  par  conséquent  deson  aveu, si 
meme  ce  ne  fut  pas  par  son  ordre,  la  femme 
Piat  conduisit  la  jeune  Lefiot  an  grenier, 
et  1 attacha,  pour  la  seconde  fois,  à un  pilier. 

Ce  nouvel  acte  de  rigueur  aigrit  de  plus 
en  plus  l’enfant,  qui  se  voyait  traitée  si  in- 
dignement pour  une  faute  qu’elle  n’avait 
pas  commise.  Elle  parvient , par  ses  efforts , 
à briser  ses  nouveaux  liens,  et  va  au  fond 
du  grenier  choisir  une  autre  cachette  dans 
un  grand  coffre.  Elle  était  à peine  dans 
cette  retraite,  que  sa  persécutrice  arrive 
dans  le  grenier,  et  11e  la  voyant  pas  atta- 
chée au  pilier,  l’appelle  en  vain  , et  attire 
par  ses  cris  Lefiot  et  sa  femme.  Tous  trois 
furetent  partout  et  découvrent  enfin  la 
jeune  personne.  Vous  êtes  bien  là,  lui  dit 
son  père;  et  il  met  une  échelle  entre  le 
coffre  et  le  couvercle,  et  met  pardessus  de 
vieux  châssis  de  fenêtre  que  lui  donne  sa 
femme. Croyant  alorsavoirmis  assez  d’obs- 
tacles pour  empêcher  leur  fille  de  sortir 
du  coffre,  ils  descendent  avec  la  Piat  dans 
leur  appartement. 

Anne  Lefiot  trouve  encore  le  moyen  de 
sortir  de  son  étroite  prison  : elle  s’en  sert 
pour  aller  prendre  quelques  alimens  qu’011 
lui  avait  préparés;  mais  quatre  jours  s’é- 
coulèrent avant  qu’elle  osât  reparaître  au 
milieu  de  sa  famille.  Dans  cet  intervalle  on 
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découvre  que  la  femme  Pial  est  l’auteur  du 
vol  qu’elle  attribuait  à la  jeune  Lefiot,  et 
dont  cette  jeune  fille  était  si  cruellement 
punie.  Les  Gendarmes  avertis  par  le  maître 
de  la  maison,  chassent  ignominieusement 
celte  misérable  : l’innocence  de  la  jeune 
fille  est  reconnue;  tout  est  oublié. 

L’impression  que  firent  sur  la  jeune  Le- 
fiot des  traitemens  durs  et  immérités,  porta 
sans  doute  de  nouvelles  atteintes  à sa  santé 
déjà  si  faible  : chaque  jour  elle  semblait 
s’affaiblir  davantage.  Ce  fut  dans  ce  temps 
que  sa  mère  partit  pour  veiller  aux  mois- 
sons qui  allaient  s’ouvrir.  Elle  emmena  avec 
elle  la  plus  jeune  de  ses  filles,  laissant  l’aî- 
née aux  soins  de  son  père  et  de  son  frère. 

Cependant  le  marasme  et  la  consomp- 
tion augmentaient  sensiblement.  La  pâleur 
de  la  malade  et  son  abattement  sont  en 
vain  combattus  par  l’exercice  et  par  l’ha- 
bitude où  était  cette  jeune  fille  de  ne  jamais 
s’aliter;  la  nature  épuisée  s’oppose  à tous 
les  remèdes.  La  malade  refuse  toute  espèce 
de  nourriture. 

Le  125  de  juillet  1767,  la  faiblesse  aug- 
mente. A cinq  heures  du  soir,  la  jeune  Le- 
fiot se  jette  sur  le  lit  qu’elle  occupait  ordi- 
nairement. Son  père  en  est  averti,  il  ac- 
court; il  marque  ses  inquiétudes,  et  sa  fille 
le  rassure  : elle  n’a  besoin  que  de  repos.  Il 
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rentre  cl mis  son  cabinet  d’étude,  redescend 
une  demi-heure  après  : l’enfant  était  alors 
assez  tranquille;  le  père  retourne  au  travail. 
Sur  les  sept  heures,  le  frère  de  la  malade  , 
jeune  écolier,  avertit  son  père  qu’il  est 
temps  de  souper.  — V oyez  d’abord  si  votre 
sœur  voudrait  prendre  un  bouillon.  Le 
jeune  homme  approche  du  lit  de  la  malade  ; 
il  lui  parle  , elle  ne  lui  répond  pas.  11  ouvre 
le  rideau  , elle  ne  fait  aucun  mouvement  ; 
il  veut  consulter  son  pouls,  il  ne  peut  le 
saisir  : l’eftroi  s’empare  de  lui;  il  jette  un 
cri  perçant  : son  père  accourt....  il  presse 
sa  hile,  il  interroge  son  fils  et  ne  peut  plus 
douter  du  malheur  qui  l’accable...  Sa  fille 
est  morte  ! 

On  avertit  sur-le-champ  la  famille.  Une 
sœur  de  la  dame  Lefiot  arrive.  La  nuit  se 
passe  dans  le  chagrin.  Le  lendemain  on  fait 
ensevelir  la  défunte,  on  prévient  le  curé  de 
la  paroisse  : le  soir,  le  convoi  et  l’enterre- 
ment ont  lieu  avec  tout  l’appareil , toute  la 
décence  que  peut  exiger  cette  lugubre  et 
pieuse  cérémonie. 

Le  bruit  de  cette  mort  se  répand  : per- 
sonne ne  devait  en  être  surpris.  Qui  pou- 
vait, dans  une  ville  de  moins  de  douze 
mille  habitans,  ignorer  l’état  de  celle  in- 
fortunée? Mais  les  âmes  atroces  se  plaisent 
à dire  et  à propager  le  mal;  elles  se  consa- 
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crent , pour  ainsi  dire,  aux  malheurs  de  l’hu- 
manité. La  femme  Fiat,  une  de  ccs  âmes  de 
méchanceté,  qui  avait  une  injure  à venger 
contre  le yieur  Lefiot , qui  avait  découvert 
son  vol  et  qui  l’avait  fait  renvoyer  ; et  la 
nommée  Girot , qui  vingt  fois  avait  mérité 
la  meme  punition,  osèrent  débiter  mysté- 
rieusement que  la  jeune  Lefiot  avait  été 
renfermée  dans  une  cave,  et  qu’elle  y avait 
péri  de  misère  et  de  besoin. 

La  calomnie  circule  sourdement  et  s’aug- 
mente en  marchant.  Celte  accusation  passe 
de  bouche  en  bouche  5 les  interprétations 
sinistres  de  la  nommée  Jacob , qui  avait  en- 
seveli le  cadavre,  donnent  un  air  de  vrai- 
semblance à l’accusation  : le  ministère  pu- 
blic écoute  avec  trop  de  facilité  les  récits 
les  plus  envenimés,  les  délations  les  plus 
aflreuses.  Peut-être  de  légères  contesta- 
tions qu’il  avait  eues  avec  le  notaire  Lefiot, 
l’engagent- elles  à prêter  une  oreille  trop 
complaisante  à la  calomnie;  mais  dès  le 
lendemain  delà  mort  de  la  hile  Lefiot,  il 
rend  une  plainte  qui  amène  le  jugement 
tel  r.ble  dont  on  parlera. 

Telle  est,  en  analyse,  la  manière  avec 
laquelle  le  défenseur  îles  Lefiot  présenta  la 
conduite  que  ce  père  avait  tenue  à l’égard 
de  sa  fille.  Quoiqu’on  ait  extrait  tout  ce 
qu’il  a dit  de  plus  favorable,  on  n’aperçoit 
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pas  clans  ce  détail  les  soins  qu’un  père  et 
une  mère  tendres  donnent  ordinairement 
à leurs  en  fans.  Anne  Lefiot  est  dans  un  état 
de  maladie  alarmant,  et  cependant  on  ne 
voit  pas  qu’on  ait  consulté  sur  son  état  les 
gens  de  1 art  ; pas  un  médecin  , pas  un  chi- 
rurgien ne  l’ont  visitée,  ni  soignée  : elle 
languit  et  meurt  presqu’abandonnée.  Mais 
n aggi  av  ons  point  les  fautes,  ne  préjugeons 
rien  . écoutons  la  plainte  et  les  témoins. 

La  plainte  porte  : Qu’Anne  Lefiot  avait 
été  trouvée  morte  dans  une  cave;  que  la 
femme  qui  l’a  ensevelie  avait  remarqué , à 
un  des  jarrets  du  cadavre,  une  blessure  de 
la  longueur  du  doigt;  que  Lefiot  est  soup- 
çonné d’avoir  exercé  de  mauvais  traite- 
niens  sur  sa  fille  ; qu’il  ne  l’aimait  pas  , sous 
prétexte  qu  elle  avait  été  changée  en  nour- 
rice; que  Lefiot , après  avoir  attaché  avec 
des  cordes  sa  fille  à un  poteau,  ayant  été 
prévenu  qu’elle  avait  brisé  ses  liens  et 
s était  cacliee  dans  un  collre , il  avait  mis 
du  bois  sur  ce  coffre  pour  l’empêcher  d’eu 
soi  tu  , et  que  1 enfant  était  restée  ainsi  en- 
fermée pendant  trois  ou  quatre  jours,  sans 
boire  ni  manger;  qu’au  bout  de  huit  jours, 
sa  met  e 1 avait  fait  sortir  de  ce  coffre  pour 
la  conduire  a la  cave  ou  elle  avait  été  ren- 
fermée; qu’on  avait  entendu  celte  fille  dans 
la  cave,  demandant  du  pain , à grauds  cris, 
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et  que,  depuis  ce  temps  jusqu’à  sa  mort, 
elle  a toujours  été  renfermée  clans  cette 
cave. 

Et  dans  une  adjonction  à cette  plainte, 
on  lit  : Que  sept  à huit  ans  avant  la  mort 
de  cet  enfant,  ses  père  et  mère  l’avaient  en- 
fermée plusieurs  fois  dans  une  étable  des- 
tinée aux  animaux  les  plus  immondes;  que 
l’ayant  emprisonnée  dans  un  grenier,  et 
s’étant  aperçus  que  cette  infortunée  y avait 
mangé  des  pommes  sauvages,  son  père 
l’avait  jeté  par  l’ouverture  de  ce  grenier 
sur  le  sol  cl’une  grange  qui  est  au-dessous  ; 
enfin,  que  Lefiot  et  sa  femme  maltraitaient 
continuellement  leur  fille,  et  la  laissaient 
enfermée  trois  jours  entiers  sans  lui  donner 
ni  à boire  ni  à manger. 

Ces  accusations  sont  tellement  odieuses, 
qu’elles  révolteraient  même  les  Sauvages. 
Plus  elles  répugnent  à la  nature,  plus  on 
doit  exiger  la  preuve  la  mieux  acquise. 

Qu’une  jeune  fille  séduite,  pour  éviter 
la  perte  de  sa  réputation , détruise,  au  mo- 
ment de  sa  naissance , le  fruit  de  sa  lai- 
biesse  , c’est  un  grand  crime  , un  crime  qui 
mérite  la  mort  : mais  elle  a pour  excuse  le 
préjugé,  l’honneur.  Qu’un  père,  pour 
sauver  l’infamie  que  le  crime  de  son  fils 
ferait  jaillir  sur  sa  famille,  tue  ce  fils  qui 
lie  devait  l’être  que  par  le  bourreau  : c’est 
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une  action  que  les  lois  réprouvent  et  pu- 
nissent; niais  il  a aussi  l’honneur  pour  ex- 
cuse. Mais  qu’un  père  et  une  mère  s’occu- 
pent, pendant  dix  ans  de  suite,  à faire 
mourir  par  la  faim,  la  soif,  les  mauvais 
traitemens,  leur  entant,  sous  le  seul  pré- 
texte que  cet  enfant  innocent  a été  changé 
en  nourrice  et  ne  leur  appartient  pas  , c’est 
un  crime  inoui  jusqu’à  nos  jours,  et  dont 

Lehot  et  sa  femme  ont  offert  Je  premier 
•exemple. 

Après  la  déposition  des  quatorze  pre- 
miers témoins,  un  décret  de  prise  de  corps 
lut  lancé  contre  Lefiot  et  son  épouse.  Le 
înaii  fut  arrêté  le  27,  sur  les  onze  heures 
du  matin,  et  plongé  dans  une  prison  : le 
scellé  fut  mis  dans  sa  maison. 

La  dame  Lefiot,  prévenue  de  l’arresta- 
tion  de  son  mari  et  du  motif  qui  y avait 
donné  lieu,  quitta  sa  campagne  et  se  dé- 
1 oba , par  la  fuite , à toutes  les  recherches, 
oans  doute  on  n’est  pas  coupable  pour  se 
soustraire  à la  prison;  mais  dans  ce  cas  par- 
ticulier, la  dame  Lefiot  avait  en  tort  de 
fuir.  Eloignée,  elle  ne  pouvait  ni  disculper 
son  mari,  ni  se  disculper  elle-même;  éloi- 
gnée, elle  ne  pouvait  faire  expliquer  les 
témoins  qui  pouvaient  lui  être  confrontés, 
et  faire  jaillir  aux  yeux  des  juges  cette  lu- 
mière qui  sort  ordinairement  des  discus- 
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sions  qui  s’élèvent  entre  l’accusé  et  l’accu- 
sateur. Lefiot  lutta  seul  contre  les  vingt-un 
témoins  qui  Turent  entendus  dans  celte  af- 
faire. 

François  Rateau  et  sa  femme  ont  en- 
tendu Leliot  dire  souvent  que  sa  fille  avait 
etc  changée  en  nourrice  ; Marie  Paigneux, 
femme  Thomas,  a déclaré  que  Lefiot  s’é- 
criait, dans  des  momens  d'humeur,  que 
la  demoiselle  Lefiot  n’était  pas  son  enfant; 
et  Edouard  Lempereur  a déposé  qu’il  re- 
prochait à cet  enfant  de  n’être  passa  fille  , 
mais  celle  de  la  Franchise  , qui  l’avait 
nourrie. 

Après  avoir  cherché  à ravir , par  des  re- 
proches sur  l’honneur,  la  confiance  que  la 
justice  devait  avoir  en  ces  quatre  témoins, 
Lefiot  se  retrancha  dans  cette  défense.  La 
déclaration  des  témoins  ne  prouve  pas  que 
la  jeune  fille  ait  été  changée  en  nourrice,  et 
que  ses  père  et  mère  n’aient  pas  eu  pour 
elle  cette  tendresse,  cette  affection  que  la 
nature  inspire.  Ce  reproche  qu’ils  ont  Tait 
à leur  fille  est , au  contraire,  la  preuve  de 
l’intérêt  particulier  qu’ils  portaient  à cet 
enfant.  Chagrins  de  voir  que  leurs  soins 
les  plus  tendres  n’étaient  pas  suivis  du  suc- 
cès qu’ils  avaient  naturellement  droit  d’es- 
pérer, et  après  avoir  employé  tour  à tour 
les  aiguillons  de  l’honneur  et  dessentimens 
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^ A , î , ^ pour  rectifier  les 

goûts  et  les  mauvais  penchans  de  leur  fille 
ils  lui  ont  dit  quelquefois , « qu’en  suçant 
le  lait  de  la  Franchise,  sa  nourrice , elle  en 
avait  pris  les  sentimens  ; » mais  jamais  il  ne 
leur  est  arrivé  d’ajouter  que  l’enfant  n’é- 
tait point  a eux. 

La  négative  de  ce  fait  a toujours  été  sou- 
tenue tres-vivement  par  Lefiot,  lors  des 
interrogatoires  qu  il  a subis,  et  dans  toutes 
ses  confrontations  avec  les  quatre  témoins 
qui  avaient  déclaré.  L’accusé  avait  d'au- 
tant plus  de  raison  de  nier  ce  propos,  qué, 
de  1 aveu  qu  il  en  eût  fiiit , serait  né  l’éloigne’ 
ment  naturel  qu’il  avait  eu  pour  sa  fille- 
de  cet  aveu  serait  née  la  présomption  des 
mauvais  traUemens  qu’il  avait  fait  subir  à 
celte  infortunée.  Lefiot  sentit  si  bien  ce 
danger,  et  que  sa  simple  dénégation  ne 
prévaudrait  pas  contre  la  déclaration  uni- 
iorme  de  quatre  témoins,  qu’il  fit  tous  ses 
enorls  pour  faire  suspecter  ces  témoins  , 
en  inculpant  leur  probité.  * 

Raleau , sa  femme,  Robillot,  la  femme 
, 1 et  ^empereur  ont  déclaré  que  Lefiot 
e son  épousé  avaient  enfermé , tantôt  dans 
une  el.ib  e,  tantôt  dans  un  grenier,  leur 
malheureuse  entant,  et  Pa^etit  laissée  la 
plusieurs  jours  sans  manger.  Deux  autres 
témoins  ont  déposé  que  cet  enfant  leur  a 
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dit  que  ses  païens  voulaient  la  faire  mourir 
de  faim. 

Robillot  dit  avoir  vu  la  dame  Lefiot  mal- 
traiter souvent  sa  fille  ; et  Lefiot  la  terrasser 
et  la  frapper  sur  le  dos  avec  la  crosse  d’un 
fusil , d’autre  fois  sur  la  tête  avec  un  bâton. 
Cante  et  Jassernin  ont  aussi  vu  exercer  de 
mauvais  traitemens  sur  cette  malheureuse 
par  ses  parens. 

D’autres  témoins  ont  dit  que  la  jeune 
Lefiot  avait  été  attachée  avec  des  cordes 
par  ses  père  et  mère  ; qu’elle  avait  été  en- 
fermée dans  la  cave,  et  qu’elle  y était  morte 
de  faim,  après  avoir  demandé  plusieurs 
fois,  avec  fureur,  mais  en  vain,  du  pain 
et  de  l’eau. 

Plusieurs  dépositions  isolées  inculpent, 
1°  le  père  d’avoir  jeté  son  enfant  du  haut 
d’un  grenier  sur  le  sol  d’une  grange , parce 
qu’il  l’avait  trouvée  mangeant  des  pom- 
mes sauvages;  2°  la  mère  d’avoir  dit  qu’elle 
voudrait  que  son  enfant  fût  crevée,  qu’elle 
voulait  être  son  bourreau  , qu’elle  n’avait 
pas  besoin  de  manger,  attendu  qu’elle  avait 
assez  d ''oing  (de  graisse)  dans  le  ventre; 
5°  que  le  père  et  la  mère  avaient  chargé  de 
bois  un  coffre  dans  lequel  leur  fille  s’était 
réfugiée,  afin  de  l’empêcher  d’en  sortir; 
qu’elle  était  restée  ainsi  enfermée  pendant 
trois  jours  sans  boire  ni  manger  ; 4°  que  le 
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père  fut  retirer  sa  fille  fie  ce  coffre  , et  la 
conduisit  par  les  cheveux,  et  en  lui  don- 
nant fies  coups  de  pied,  clans  un  caveau  , 
dont  il  ferma  la  porte  à clé ; 5°  enfin,  que 
la  demoiselle  Lefiot  est  morte  dans  cette 
cave;  et,  ce  qui  indique  qu’elle  y a été 
enfermée  pendant  long-temps,  c’est  que  la 
femme  Jacob,  appelée  pour  ensevelir  le 
cadavre  , lut  obligée,  pour  le  déshabiller, 
de  découdre  une  des  manches  du  casaquin 
de  la  défunte , n’ayant  pu  l’ôter  autrement, 
tant  le  cadavre  et  ce  qui  l’environnait 
étaient  humides. 

A tous  ces  détails,  à tous  ces  chefs  d’ac- 
cusation, qui  embrassent  environ  dix  ans 
de  la  vie  d’un  enfant , mort  à près  de  quinze, 
Lefiot  répondit  par  des  lieux  communs  em- 
ployés habituellement  par  la  plupart  des 
accusés.  La  haine,  la  vengeance  avaient 
dicté  aux  témoins  leurs  dépositions.  Les 
uns  étaient  des  mendians  peu  dignes  de 
foi;  d’autres  de  ses  débiteurs  insolvables  : 
presque  tous  ses  anciens  domestiques  , 
qu’il  avait  renvoyés  pour  infidélités  : aussi 
il  récusa  tous  ces  témoins.  Il  paraît,  par  le 
jugement  que  le  tribunal  de  Nevers  rendit 
le  io  mai  1768,  que  les  reproches  ne  fu- 
rent point  admis,  puisque  ce  jugement  n’a 
pu  être  basé  que  sur  les  preuves  acquises 


( i6o) 

par  la  déclaration  des  vingt-un  témoins  en- 
tendus. 

Le  jugement  deNevers  porte  que  Pierre 
Leûot  est  déclaré  atteint  et  convaincu  d’a- 
voir ti  ail é inhumainement  Anne  Lefiot  , 
sa  fille,  habituellement  dés  l’enfance,  et 
de  l’avoir  laissé  périr,  faute  de  lui  avoir 
fourni  les  alimens  nécessaires  à sa  subsis- 
tance , pour  réparation  de  quoi , il  fut  con- 
damné au  bannissement  à perpétuité , avec 
injonction  de  garder  son  ban  , sous  les 
peines  de  l’ordonnance  ; ses  biens  confis- 
qués , avec  une  amende  de  mille  livres 
pour  le  roi,  si  la  confiscation  n’avait  pas 
lieu  au  profit  de  S.  M. 

Marie  Dufour , contumace,  fut  condam- 
née à se  présenter  en  la  chambre  du  con- 
seil , pour  y être  blâmée  d’avoir  commis 
des  excès  contre  Anne  Lefiot , sa  fille  , et 
en  trois  cent  livres  d’amende  envers  le 
seigneur  de  la  haute  justice  de  INevers. 

Parens  barbares  , qui  ne  voyez  dans  l’a- 
vantage d’être  pères  qu’un  droit  de  faire 
peser  une  main  de  fer  sur  vos  faibles  en- 
fans  , vous  trouverez  ce  jugement  trop  ri- 
goureux, peut-être  même  injuste.  Sans 
doute  la  nature  vous  a donné  le  droit  de 
corriger  vos  enfans  indociles  ; mais  il  faut 
que  les  peines  que  vous  leur  infligez  soient 
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proportionnées  à leur  âge , à leur  tempé- 
rament, a leur  intelligence;  il  faut  aussi 
que  ces  peines  soient  infligées  de  sang- 
P , et  h.ors.  de  TOS  moinens  d'humeur? 

, ■ , est  abolu;  depuis  long-temps  cette 
01  des  sauvages  décemvirs  (,)  qui  permet- 
tait aux  parens  de  fouetter  leurs  enfans, 

rottés  rrî9-  t,e  ,es  env°yei'  ga- 
rottes  dans  les  champs , pour  y être  em- 
ployés aux  travaux  de  la  campagne,  de 

clétien"  |le  ’ ‘ 6 ^ n,'etU'e  À mürl-  Dio- 
n n t ? r aUX  Pf  es  le  droit  de  vie  et  de 
" lc,,|rS  e''î'"s.  Pendant  les  siècles 
qui  suivirent,  il  fut  permis  à „„  pi» 

( liai icr  son  fils;  mais  si  ce  fils  avait  mérité 
mi  châtiment  rigoureux, le  père  était  obligé 
(te  le  livrer  aux  magistrats,  qui  lui  faisaient 
subir  cette  peine.  C’est  cette  dernière  mo- 
i încation  d une  loi , originairement  sau- 
vage, que  nous  avons  adoptée.  Les  pères 
€t  meres  ont  droit  de  correction  sur  leurs 
enfans;  ils  peuvent  même,  quand  ces  en- 
*ans  sont  insensibles  à la  correction  pater- 
ne k?  , les  faire  enfermer  , après  en  avoir 
obtenu  la  permission  du  magistrat  : mais  , 
ans  aucun  cas  un  père  ou  une  mère  ifa 
le  droit  de  mutiler  ou  faire  périr  son  enfant, 


(i)  Denis  d’Halicarnasse , liv,  2 , page  97. 
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parce  qu’il  appartient  encore  plus  à la  pa- 
trie qu’à  celui  qui  lui  a donné  le  jour. 

Lefiot  se  crut  lésé  par  la  sentence  de 
Nevers;  il  en  porta  appel  au  parlement,  et 
demanda  d’être  déchargé  de  l’accusation. 
Elargi  des  prisons  de  la  Conciergerie  de 
Paris,  où  il  avait  été  conduit,  il  demanda 
permission  de  prendre  à partie  le  juge  , le 
procureur  fiscal  de  Nevers,  avec  impression 
et  affiche  de  l’arrêt , etc. 

Dans  sa  défense  , il  allégua  que  l’animo- 
sité et  la  vengeance  avaient  fait  mouvoir 
et  parler  les  témoins  et  ses  juges.  11  ap- 
puya sur  les  reproches  qu’il  avait  fournis 
contre  les  témoins,  nia  les  mauvais  Iraite- 
mens  qu’ils  l’avaient  accusé  d’avoir  exercé 
sur  sa  fille,  et  s’étendit  particulièrement  sur 
le  genre  de  mort  de  cette  jeune  personne  , 
qui  n’avait  pas  été  causée  par  la  faim. 

Ma  fille,  disait  l’accusé,  est  décédée  à 
la  suite  d’une  maladie  de  langueur  : sasanté 
c’était  affaiblie  par  degrés  ; le  marasme , la 
consomption  , une  affreuse  éthisie,  ame- 
nèrent insensiblement  le  dernier  de  ses 
jours.  Cette  mort  était  naturelle  ; la  calom- 
nie y versa  ses  poisons  ; mais  quand  il  fut 
question  d’approfondir  de  trompeuses  in- 
dices , des  conjectures  insensées,  on  ne 
trouva  pas  même  une  seule  personne  qui 
fût  en  état  de  déposer  nettement  que  la 
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demoiselle  Lefiot  avait  été  mise  clans  une 
cave  , où  on  l’avait  trouvée  morte. 

Si  l on  veut  chercher  des  preuves  dans 
Je  proces-verbal  d’exhumation  du  cada- 
vre , ou  dans  le  rapport  des  médecins  et 
chirurgiens  qui  l’ont  visité,  la  recherche 
sera  vaine.  Les  observations  contenues 
dans  ces  actes  ne  peuvent  donner  aucun 
doute  sinistre  sur  le  genre  de  la  maladie 
cjm  a fait  périr  Anne  Lefiot  : aussi  les  ju- 
ges de  Ne  vers  ont-ils  désiré  d’autres  éclair- 
cissemeiis  sur  un  point  aussi  essentiel  ; une 
consultation  donnée  par  le  célèbre  Petit 
docteur  de  la  faculté  de  médecine  à Paris  ’ 
a démontré  : * 9 

} * Qilc  * examen  du  cadavre  neprésen- 
hut  aucun  phénomène  qui  dénotâtqu’Ann© 
Lehot.  fut  morte  de  faim  ; qu’on  remar- 
quait au  contraire,  les  vrais  symptômes 
d une  longue  maladie  : 

2°.  Que  cette  jeune  fille  était  décédée 
dans  les  plus  grandes  chaleurs  de  l’été 
ayant  d ailleurs  été  exposée  à toutes  les 
ardeurs  du  midi , les  excoriations  du  ca- 
davre, 1 odeur  qu’il  répandait  le  jour  de 
1 inhumation  , enfin  les  petits  vers  qu’on 
avait  remarqués  dans  les  parties  les  plus 
Susceptibles  de  les  attirer  , ou  de  les  pro- 
duire n avaient  rien  de  surprenant  et  qui 
put  donner  lieu  de  croire,  qu’à  l’époque 
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du  rapport , la  demoiselle  Lcflol  füc  décé- 
dée depuis  plus  de  trois  jours. 

Celle  consultation  prouverait  seule  P in- 
nocence de  Letiot  et  de  sa  femme  i peut- 
être  même  que  si  les  médecins  de  Nevers 
avaient  voulu  exposer  les  faits  antérieurs 
au  décès  et  à l’inhumation  , M.  Petit  aurait 
encore  fait  observer  que  l’humidité  , dont 
le  corps  et  les  habits  de  la  morte  étaient 
imprégnés,  étaient  l’effet  nécessaire  d’une 
transpiration  que  la  demoiselle  Lefiot  avait 
sans  doute  éprouvée  dans  le  moment  qui 
a précédé  la  mort  ; 

Que  les  contusions  , les  blessures  ou  les 
excoriations  des  parties  extérieures  du  ca- 
davre , presque  toutes  du  côté  gauche  , 
provenaient  plutôt  des  secousses  qu  il  avait 
essuyées  dans  son  cercueil,  que  de  la  pu- 
tréfaction ou  des  mouvemens  convulsifs 
qui  auraient  pu  précéder  la  mort  de  cette 

ieune  tille  ; 

Que  les  petits  vers  qu  on  a remarques 
dans  certaines  parties,  n’avaient  rien  c e- 
tonnant , parce  que  ces  vers  étaient  de  la 
nature  de  ceux  que  Ion  observe  dans  les 
intestins  des  personnes  vivantes  ; que  ces 
vers  existaient  avant  la  mort,  et  qu  apres 
la  mort  ils  ont  pu  iaire , en  très  - peu  de 
temps  , le  court  trajet  dun  lieu  a un 

autre  \ 
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Que  l’état  intérieur  du  cadavre  présent 
taitun  véritable  spasme  in  flammatoire  qui 
ne  pouvait  avoir  aucun  rapport  avec  le  dé- 
faut absolu  de  nourriture  ; 

Que  la  flétrissure  du  poultnon  était  une 
suite  naturelle  de  la  dépravation  des  li- 
quides putréfiés  et  dissous;  que  cette  dé- 
pravation avait  eu  pour  causé  les  pâles 
couleurs  et  les  accidens  qu’elles  produisent 
quelquefois  , telles  que  la  voracité  ou  la 
faim  canine  que  la  demoiselle  Lehot  éprou- 
vait depuis  long -temps;  enfin,  que  cet 
ensemble  de  causes  et  d’effets  avait  amené 
le  marasme , qui  a terminé , comme  par 
extinction , les  tristes  jours  d’Anne  Lefiot. 

Maisquand  toute  espèce  de  preuve  man- 
que sur  les  faits  principaux  de  la  plainte, 
sur  les  faits  les  plus  graves , peut-on  ne  pro- 
noncer aucune  peine  contre  Lefiot  et  sa 
femme,  pour  avoir  fait  subir  à leur  fille 
quelques  corrections?  Cette  fille  leur  a 
causé  quelquefois  des  chagrins;  le  genre 
de  sa  maladie  lui  donnait  des  goûts  bi- 
zarres et  un  besoin  si  extraordinaire,  que 
rien  ne  pouvait  l’apaiser  : au  sortir  de  ta- 
ble, chez  ses  parens  , elle  allait  chez  le 
premier  voisin  prendre  un  second  repas, 
ou  l’aliment  qu’on  lui  présentait  : treize 
témoins  ont  déposé  de  ces  faits.  D’honnêtes 
parens  devaient-ils  souffrir  en  silence  une 
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conduite  si  peu  délicate  ? Ne  devaient-ils 
pas  s’y  opposer  autant  qu’il  était  en  eux? 
JEt  lorsque  l’indocilité  de  leur  fille  ne  leur 
laissait  plus  aucune  espérance  d’amende- 
ment, ne  devaient-ils  pas  lui  infliger  de 
légères  punitions  pour  la  ramener  à des 
sentimensplus  dignes  de  l’éducation  qu’elle 
avait  reçue  ? 

Lefiot  appuie  la  demande  qu’il  a faite, 
de  pouvoir  prendre  à partie  le  procureur- 
fiscal  et  le  lieutenant-général  du  tribunal 
de  Ne  vers,  sur  ce  que  ces  deux  officiers 
publics  ont  mis  de  l’animosité  et  de  la  par- 
tialité dans  leurs  poursuites  et  leur  juge- 
ïiiens.  Des  contestations  d’intérêts  qu’il 
avait  eues  avec  le  premier , des  récusations 
qu’il  avait  formées  contre  le  second  , les 
avaient  aigris  contre  lui  et  leur  avaient  fait 
saisir  cette  occasion  de  se  venger. 

En  supposant  que  Lefiot  ait  eu  raison  , à 
cet  égard,  en  supposant  aussi  que  les  ma- 
gistrats de  Nevers  eussent  agi  avec  par- 
tialité et  récrimination,  Lefiot,  innocent, 
n'avait  rien  à redouter;  Lefiot  injustement 
condamné,  trouvait  des  vengeurs  dans  ses 
juges  d’appel. 

Mais  si  les  juges  d’appel , qui  n’avaient 
aucun  motif  d’animosité  contre  Lefiot, .ont 
trouvé  que  les  juges  de  Nevers  avaient 
adouci  les  peines  que  méritait  cet  homme; 
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si  les  juges  d’appel  ont  voulu  , par  un 
grand  exemple  , venger  la  cause  des  en- 
fans  inhumainement  traités  parleurs  pères, 
on  ne  doit  voir  dans  les  reproches  fournis 
par  l’accusé , contre  les  témoins  et  contre 
ses  juges  naturels,  que  l’impossibilité  de 
prouver  son  innocence  et  la  crainte  du 
châtiment  qu’il  sentait  avoir  mérité. 

Par  arrêt  du  vingt -huit  de  juillet  mil 
sept  cent  soixante-huit , la  sentence  de  la 
justice  et  pairie  de  Nevers  fut  mise  au 
néant  : Pierre  Lefiot  fut  condamné  à être 
attaché  au  carcan , pendant  trois  jours  con- 
sécutifs, dans  la  place  publique  de  la  ville 
de  Nevers,  et  à y demeurer,  chacun  des 
trois  jours,  depuis  dix  heures  jusqu’à  midi, 
ayant  écriteau  devant  et  derrière,  portant 
ces  mois  : 

PÈRE  INHUMAIN  ET  DÉNATURÉ  ENVERS 
SA  FILLE. 

Et  le  dernier  jour,  battu  et  fustigé  de  verges 
par  l’exécuteur  de  la  haute  justice,  ayant 
la  corde  au  cou,  dans  les  lieux  et  carre- 
fours accoutumés  de  Nevers;  et  en  l’un 
d’iceux,  flétri  d’un  fer  chaud  , en  forme 
des  trois  lettres  G A L,  sur  les  deux  épau- 
les, et  aux  galères  à perpétuité,  avec  con- 
fiscation de  tous  ses  biens,  et  deux  cents 


( 168  ) 

Jivres  d’amende  envers  ]e  seigneur  de  Ne- 
vers  , si  la  confiscation  n’avait  pas  lieu  à 
son  profit. 

Marie  Dufour,  sa  femme,  fut  bannie, 
à perpétuité,  du  ressort  du  Parlement;  et, 
attendu  son  absence , il  fut  ordonné  que 
l’arrêt  serait  exécuté , à son  égard  , par 
effigie,  en  un  tableau  attaché,  par  l’exécu- 
teur de  la  haute  justice,  à un  poteau  planté 
en  la  place  publique  de  Nevers,  avec  con- 
fiscation de  biens,  et  amende , comme  son 
mari. 

Les  mauvais  pères,  seuls , peuvent  trou- 
ver cet  arrêt  trop  sévère  : mais  les  enfans 
seront  en  droit  de  leur  répondre  : 

Pères  cruels  , vos  droits  ne  sont-ils  pas  les  nôtres? 

Ht  nos  dévoies  sont-ils  plus  sacres  cjue  les  vôtres  ? 
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SCHINDERHANNES, 

O B 

LES  BRIGANDS 

DES  DEUX  RIVES  DU  RHIN. 


De  crimes  , de  brigands  ces  bords  sont  infestés  : 

C est  le  fruit  malheureux  de  nos  guerres  civiles. 

Ea  justice  est  sans  force  j et  nos  champs  et  nos  villes 
Redemandent  aux  Dieux,  trop  long  temps  négligés. 

Le  sang  des  citoyens  l’un  par  l’autre  égorgés. 

(Voltaire  , Mérope , acte  iii.) 

Il  a paru,  en  1810,  une  histoire  de  Schin- 
derhannes  et  des  autres  brigands  , dits 
garoteurs  ou  chauffeurs,  qui  ont  désolé 
les  deux  rives  du  Rhin  et  de  la  Belgique, 
pendant  les  dernières  années  de  ^révo- 
lution (1). 


(0  Deux  volumes  in-12  , traduits  de  l’alle- 
mand, d’après  les  pièces  juridiques,  publiées  en 
cette  langue  par  deux  magistrats.  Paris,  Dentu  , 
imprimeur- libraire  , rue  du  Pont  de  Lodi  , n°  3 
près  le  Pont-Neuf.  ’ 


8. 
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Indépendamment  de  l’histoire  du  fa- 
meux. Jean  l'Ecorchehr  (i),  ce  recueil 
offre,  celle  des  différentes  bandes  qui,  à 
celte  époque,  réunies  ou  divisées,  ou  se 
succédant  mutuellement , infestèrent  ces 
contrées;  telles  que  les  bandes  de  la  Mo- 
selle, des  Pays-Bas,  du  Brabant,  la  bande 
Hollandaise,  celles  de  Merlen,  de  Crevelt 
et  de  Neuss,  et  enfin  celle  de  Neuwied.  On 
y lit  avec  étonnement  que  ces  scélérats, 
souillés  de  tous  les  crimes  , joignaient  à 
l’habitude  de  commettre  les  forfaits  les 
plus  atroces,  la  superstition  la  plus  déplo- 
rable. Ils  croyaient  par  quelques  pratiques 
d’une  dévotion,  cà  coup  sûr  bien  étrange, 
expier  ces  horreurs,  et  satisfaire  aux  mâ- 
nes des  infortunés  qu’ils  venaient  d’égor- 
ger. Après  avoir  frappé  de  mort  leurs 
■victimes,  ils  osaient  invoquer  pour  elles 
le  Dieu  des  miséricordes,  et  leurs  mains, 
teintes  du  sang  humain,  s’élevaient  sans 
remords  vers  celui  qui  ne  laisse  jamais 
le  crime  impuni. 

J- ai  tué  mon  homme , disait  l’un  d’eux  , 
mais  fai  récité  moi- même  cinq  Pater  sur 
sa  fosse. 


(i)  Schimler-II.innes  est  un  surnom  qui,  eo 
Style  vulgaire  , signifie  Jean  l’jcorcheur. 
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A"’ est-  il  pas  bien  malheureux ? (lisait  un 
antre, ye  /wi  ai  fait  dire  douze  messes. 

Dans  la  bande  de  la  Moselle  figuraient 
Mosebach , le  premier  instituteur  de  Schin- 
derhannes  ; Jean- Jacques  K ramer , de- 
venu fameux  parmi  les  brigands,  sous  le 
nom  iiülltis  Jacob;  le  gigantesque  Nikolaï,, , 
maréchal  ferrant  (1)  • \e)m(' Bruttig , bou- 
cher de  profession,  et  qui  abattait  avec  le 
meme  sang-froid  la  tête  d’un  homme  ou 
celle  d’un  veau  (a);  leféroc  e Jean  Mii lier, 
■et  autres  qui  tous  périrent  sur  l’échafaud. 


(1)  Nikolaï  eut  l'effronterie  de  répondre  au  ma- 
gistrat qui  l’interrogeait  et  lui  demandait  com- 
ment il  se  faisait  que  sa  maison  fût  le  rendez-vous 
de  tous  les  brigands ..... 

— Tous  ! Assurément  tous  nj  sont  pas  venus  j 
■car  je  ne  vous  jr  ai  jamais  vu  ! 

(2)  Il  est  des  métiers  qui  rendent  féroces  ceux 
qui  les  exercent.  Dans  cette  classe  , ou  doit  placer 
celui  de  boucher.  Accoutumé  à faire  couler  le 
sang  et  à déchirer  les  membres  palpitans  des  ani- 
maux , il  n’est  pas  étonnant  que  ses  mœurs  soient 
presque  sauvages  : il  est  dillicile  de  croire  qu’un 
homme  , qui  égorge  chaque  jour  des  êtres  sensi- 
bles, 11’ait  pas  un  caractère  dur.  Le  trait  suivant 
fournit  une  preuve  de  cette  triste  vérité: 

Un  malheureux  soldat , excédé  de  fatigue.,  et 
qui  avait  bu  imprudemment  des  liqueurs  faries* 
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A la  tète  des  bandes  des  Pays-Bas  était 
le  l'.meux  Abraham  Picard , appartenant 


fut  rencontré  , étendu  à terre  , par  deux  garçons 
bouchers.  Ces  derniers  portaient  un  soufflet  dont 
ils  se  servent  pour  souffler  les  animaux  qu’ils  tuent. 
On  aura  peine  à imaginer  que  ces  deux  monstres 
conçurent  le  projet  barbare  de  profiter  de  l’état 
léthargique  du  soldat,  pour  lui  faire  différentes 
scarifications  et  pour  le  souffler.  Leur  opération 
meurtrière  étant  achevée,  ils  abandonnèrent  la 
victime  de  leur  cruauté.  Le  soldat , après  quel- 
ques heures  , étant  revenu  du  profond  sommeil 
dans  lequel  il  était  plongé  , se  sentit  suffoqué. 
Heureusement  pour  lui  , des  hommes  sensibles  , 
instruits  par  les  coupables  de  leur  délit,  s’em- 
pressèrent de  venir  au  secours  de  cet  infortuné. 
Un  chirurgien  lui  rendit  la  vie  , après  un  traite- 
ment aussi  long  que  douloureux. 

Le  bruit  de  cette  action  s’étant  répandu  , les 
officiers  de  justice  firent  arrêter  les  coupables.  Sur 
leur  aveu  , ils  furent  condamnés  à subir  le  même 
supplice  qu’ils  avaient  fait  éprouver  au  malheu- 
reux soldat.  On  applaudit  à ce  jugement , con- 
forme à la  loi  du  talion. 

Les  annales  criminelles  d’Edimbourg  nous  of- 
frent un  exemple  encore  plus  affreux  : 

• Nicolas  Brown  , natif  de  Craraoud  , petite  ville 
peu  éloignée  de  la  capitale  de  l'Ecosse , joignait , 
à la  dureté  que  lui  donnait  son  état  de  boucher,  un 
caractère  féroce  et  la  passion  des  boissons  fortes. 
Etant  un  jour  dans  une  taverne  voisine  du  lieu  où 
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a la  nation  des  Israélites.  Ses  gens  étaient 
bien  montés  , bien  armés  , bien  payés. 
Cette  bande  était  partagée  en  plusieurs 


était  exposé  le  cadavre  d’un  meurtrier  qui  avait 
terminé  ses  jours  à ta  potence  , Brown  fit  parade 
de  son  courage;  et,  pour  en  donner  la  preuve 
à ses  compagnons  de  débauche  , il  jura  qu’il  cou- 
perait un  morceau  de  la  cuisse  du  cadavre  qui 
était  au  gibet,  et  qu’il  le  mangerait.  Cette  pro- 
position lit  horreur  à ses  camarades;  mais  ne  vou- 
lant point  avoir  le  démenti , Brown  se  saisit  d’une 
échelle,  1 applique  à la  potence,  coupe  un  mor- 
ceau de  la  cuisse  du  cadavre  , Je  fait  rôtir  et  le 
mange. 

Ce  scélérat,  sortant,  le  jour  de  Noël  ^55,  d’un 

cabaret  à bierre  , ou  il  avait  passé  la  nuit  à boire  , 
rentre  chez  lui  dans  l’état  d’ivresse  le  plus  com- 
plet. Une  dispute  s’élève  entre  sa  femme  et  lui. 
Bientôt  les  voisins  entendent  crier  : Au  meurtre  ! 
au  secours  ! au  feu  ! le  scélérat  m’ assassine  ! ...  Ils 
accourent;  mais  la  porte  est  fermée.  On  rpgarde 
par  le  trou  de  la  serrure  , et  l’on  aperçoit  Brown  , 
tenant  avec  force  sa  femme  au  milieu  d’un  bra- 
sier ardent.  On  enfonça  les  portes,  et  l’on  trouva 
celte  femme  vivante,  mais  ayant  toutes  les  chairs 
rôties  , et  les  mains  , ainsi  que  les  pieds  , presque 
îeduits  en  charbon.  Cette  infortunée  expira,  le 
lendemain  , dans  les  convulsions  d’une  longue 
agonie.  ° 

Le  monstre  s était  couché  , et  s’obstina  à ne 
point  avouer  son  crime.  Il  périt  par  le  dernier 
supplice,  le  14  d’août  1754. 
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brandies,  et  chacune  de  ces  branches  se 
subdivisait  en  plusieurs  classes:  d’abord, 
celle  des  capitaines , qui  se  distinguait  par 
le  levier  de  fer  dont  ils  étaient  armés  pour 
enfoncer  les  portes;  ensuite  celle  des  éclai- 
reurs ou  espions,  qui,  sans  prendre  une 
part  active  au  vol,  avaient  part  au  butin; 
les  vétérans y qui  assistaient  de  leurs  con- 
seils les  brigands  dans  leurs  opérations, 
et  les  apprentis  ou  novices. 

L’association  ténébreuse  du  Brabant 
avait,  pour  créateur,  un  juif,  nommé  Ja- 
cob Moïse y dont  l.i  digne  moitié  s’occupait 
des  détails  de  la  correspondance  , el  du 
soin  de  faire  passer  aux  prison n er*>  les 
instrumens  qui  pouvaient  faciliter  leur 
évasion. 

Leur  fils,  Abraham  Jacob , surnommé 
Signet  Sayder  (l),  était  a la  tete  d une 
troupe.  Rebecca  y sa  soeur  aînée  , avait 
épousé  Fn.nçois  Rosbeck  , capitaine  de  la 
bande  Hollandaise.  Dîna  y la  cadette,  t tait 
femme  Abraham  Picard.  Ou  voitque  la 
famille  entière  s’était  dévouée  à cette  hor- 
rible profession. 

On  retrouve  dans  la  bande  de  Merlen 


(0  Nom  hollandais , qui  signifie  graveur  de 
cachets. 
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ce  Frajîçois  Rosbeck , dont  lions  venons 
de  parler,  Jean  Rosbeck , son  frère,  non 
moins  cruel  que  lui  , et  cet  Abraham 
Picard , qui , dans  sa  féroce  ivresse  , criait 
à ses  brigands  : 

Camarades  ! regardez  - moi  ; dès  que 
minuit  sonne , je  suis  ?'oi. 

La  bande  de  Crevelt  et  de  Neuss  fut 
formée  par  deux  rémouleurs,  dont  l’un  se 
nommait  Frédéric  le  Borgne , et  l’aulre 
Franzis  de  Dalilen.  L’un  de  ses  princi- 
paux membres  se  nommait  Mathias  TFo- 
ber , et  ses  monstrueux  excès  le  tirent  sur- 
nommer par  ses  camarades  mômes  Fetzer , 
c’est-à-dire  le  destructeur  ou  le  brise- 
tout  (1). 


(i)  Ce  Fetzer,  prisonnier  et  prêt  à marcher  au 
Supplice  , conserva  son  audace  et  sa  gaîté  Pour 

faire  diversion  à l’horreur  qu’inspirent  les  détails 

des  crimes  de  ces  scélérats  , nous  placerons  ici  le 
récit  d’une  expédition  tentée  par  ce  Fetzer  , et 
qui  , du  moins  , ne  coûta  la  vie  à personne.  Ce 
récit  est  consigné  dans  une  pièce  de  la  procédure, 
et  recueilli  de  la  bouche  même  du  brigand. 

Fetzer,  gêné  dans  l’exercice  de  sa  profession 
par  les  magistrats  des  villes,  prend  le  parti  de 
conduire  sa  bande  dans  les  campagnes,  et  d’at- 
taquer de  préférence  les  maisons  isolées. 

« Nous  étions  embarrassés,  dit-il , sur  le  choix 
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Dans  la  bande  de  Neuwied , vinrent  se 
fondre  les  brigands  poursuivis  et  dispersés 


« d’une  opération.  Pourquoi,  dis-je  à mes  gens, 
«<  n’irions-nous  pas  faire  une  visite  à cet  ermite 
«i  qui  a sa  cellule  près  de  Lobberich  ? (.  canton  de 
« Creveldt)  Puisque  ce  saint  homme  se  mêle  de 
« faire  le  commerce  de  sucre  et  de  café  , il  est 
« soumis  à notre  inspection.  Tout  le  monde  ap- 
« plaudit  à ma  pensée.  Nous  nous  mettons  donc 
« en  marche  vers  Lobberich  , la  veille  de  la  Pen- 
« tecôte.  Notre  bonne  étoile  nous  fait  trouver  une 
*<  échelle  à l’entrée  du  bourg  ) nous  la  chargeons 
« sur  nos  épaules  j elle  sert  à faire  monter  un  de 
« mes  travailleurs  sur  le  toit  de  l’ermitage  -,  je  lui 
« recommande  de  visiter  le  petit  clocher,  elsur- 
« tout  de  s’assurer  de  la  corde  de  la  cloche.  Je 
«<  savais  que  l’ermite  avait  coutume  de  la  sonner, 
« lorsqu’il  avait  besoin  de  secours.  Mon  homme 
« coupe  la  corde,  et  redescend  sans  avoir  été 
«<  aperçu.  Nous  essayâmes  quelques  crochets  pour 
« ouvrir  la  porte  j mais  nous  perdions  du  temps. 
« J’ordonnai  de  pousser  un  peu  fort  avec  une 
« bonne  solive , et  bientôt  nous  nous  vîmes  dans 
« la  cellule  du  bon  père. 

« Je  fus  très-surpris  de  ne  point  l’y  trouver  ; 
« mon  intention  n’était  cependant  pas  de  lui  faire 
« de  la  peine  , à moins  qu’il  se  fut  mal  comporté. 
« J’ai  su  depuis  qu’il  était  en  tournée  pour  les  af- 
« faires  de  son  commerce.  Selon  l’usage  , je  fis 
« procéder  à la  visite  du  local.  Derrière  la  cel- 
« Iule  était  une  chapi  11 1 , oii  nous  ne  trouvâmes 
« pas  le  plus  petit  suint  d’or  ou  d’argent , mais 
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par  les  autorités  françaises  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin.  Là  se  retrouvent  Adoî- 


« deux  paysans  à demi -morts  de  peur,  que  l’er- 
« mite  avait  places  la  pour  veiller  sur  ses  mar- 
“ chandises.  Nous  n’en  fîmes  qu’un  paquet  bien 
« ficelé. 

« Les  coffres  , les  caisses  sont  enfoncés  avec 
« quelques  coups  de  bûche.  Il  s’y  trouvait  peu 
« d espèces  , mais  du  sucre  et  du  café  autant  que 
« chez  un  épicier  d’Amsterdam;  je  fais  remplir 
.«  mes  sacs  et  charger  tout  mon  monde  : mais  nous 
« n’étions  pas  à deux  cents  pas  de  l’ermitage, 
« qu’un  orage  effroyable  menaça  de  faire  fondre 
" notre  sucre.  Je  trouvai  donc  expédient  de  re- 
« tourner  sur  nos  pas  : nous  nous  trouvâmes  fort 
« bien  abrités  dans  la  cellule  du  bon  père  L’idée 
« me  vint  de  donner  un  coup  d’œil  à sa  cave,  pour 
« chercher  de  quoi  rafraîchir  la  troupe.  Nous  y 
« trouvâmes  un  jambon  et  du  vin  en  abondance. 

« Dans  la  joie  de  ceLlc  découverte  , je  fais  mettre 
« la  table , et  j’en  fais  les  honneurs,  comme  maître 
« de  la  maison.  J’aperçois  un  orgue  ; je  me  mets 
« à jouer  tout  ce  que  je  savais  , et  je  fais  danser 
“ mes  bandits.  Nous  attendîmes  ainsi  la  fin  de 
« l’orage.  Le  jour  commençait  à poindre  : j’or- 
« donnai  la  retraite  ; et,  tout-à-coup  , il  me  prit 
11  fantaisie  d endosser  la  robe  de  l’ermile.  J’étais 
y apparemment  bien  drôle  dans  ce  costume  ; car 
« il  n’y  eut  pas  jusqu’à  ces  malheureux  paysans 
« si  bien  garottés,  qui  n’éclatassent  de  rire,  eu 
« me  voyant  affublé  de  la  sorte.  Je  fis  ainsi  le  che- 
« min  depuis  Lobbericb  jusqu’à  Creveldt , tous 
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plie  IF' e gère , l’un  des  brigands  les  plus 
redoutés,  Millier  et  Fetzer. 

Pour  épargner  à nos  lecteurs  les  récits 
multipliés  des  horreurs  commises  par  ces 
diverses  bandes,  et  la  longue  énumération 
de  forfaits  qui  font  frémir,  nous  nous  bor- 
nerons à ce  qui  est  relatif  à Schinder- 
liannes  , en  observant  qtul  résulte  du  re- 
levé fait  sur  les  pièces  juridiques  mêmes  , 
que  les  diverses  bandes  des  Pays-Bas  con- 
sistaient en  deux  cent  cinq  individus,  par- 


les  gens  de  la  campagne  nie  faisant  de  grandes 
« salutations  » . 

' Fetzer  fut  exécuté  à Cologne  , après  avoir,  à 
l’exemple  de  presque  tous  tes  brigands  ses  com- 
plices , brisé  plusieurs  lois  ses  fers  II  répondit  à 
tous  les  interrogatoires  avec  beaucoup  de  calme  , 
et  même  souvent  en  plaisantant.  Après  avoir  en- 
tendu son  arrêt  de  mort , il  dit  : Je  l ai  bien 
mérité. 

Quelques  instàns  avant  de  marcher  au  supplice, 
il  parut  plongé  dans  les  plus  profondes  médita- 
tions. Son  confesseur  lui  en  demanda  le  sujet.  Je 
■ pense  , lui  répondit  Fetzer,  rjne  je  mentirais  sans 
regret  , si  je  pouvais  avoir  encore  ma  libellé  pen- 
dant une  couple  d’heures. — « Et  quel  usage  en 
feriez- vous  ? *>  lui  demanda  le  confesseur,  qui 
cmvnit  avoir  touché  son  âme  et  excité  ses  remords. 
— Je  ferais  le  plus  beau  vol  que  l’on  ait  jamais 
vu 
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mi  lesquels  étaient  cent  douze  juifs;  que 
le  nombre  de  leurs  vols  à rnani  armée 
s’élève  à trois  cent  soixante,  et  la  totalité 
de  1 argent  volé  a trois  millions  et  demi , 
environ. 

Jean  Buchler , dit  Schiuderliannes  , 
naquit  en  1779,  à Naastæten , bourg  situé 
dans  le  comté  de  Katzen  Ellbogen  , entre 
Nassau-Usingen  et  Weilbourg.  Son  père, 
simple  journalier  , vint  habiter  la  rive 
gauche  du  Rhin.  Il  était  pauvre  : l’éduca- 
tion de  son  hls  fut  par  conséquent  très-né- 
ghgée.  Dès  son  enfance,  le  jeune  Sehmdcr- 
h an  nés  annonça  des  inclinations  vicieuses. 
Bientôt  il  se  familiarisa  avec  le  crime.  Une 
punition  publique,  trop  rigoureuse  peut- 
être  pour  un  léger  délit, "le  perdit  sans 
retour.  Il  convenait  lui-même  que  ce  châ- 
timent avait  décidé  du  sort  de  sa  vie  entière. 
I!  avait  alors  dix-sept  ans.  L’opprobre 
CiOnt  lise  sentit  couvert , dit  le  magistrat  qui 
instruisit  son  procès,  acheva  (V étouffer  en 
lui  tout  sentiment  cle  pudeur.  11  se  livra  de 
nouveau  au  vol,  et  se  vil  une  seconde 
ibis  dans  les  fers  ; il  ne  tarda  pas  à les 
briseï , et  s échappa  pardessus  les  toits. 

Il  alla  trouver  Finie , surnommé  la  Tête - 
Bouge , qui  faisait  pai  tie  d’une  association 
de  brigands  qui  voilaient  leurs  opérations 
criminelles  a 1 ombre  d'un  prétendu  com- 


( ) 

merce  de  chevaux,  dont  le  dépôt  prin- 
cipal élail  à Lipshausen.  Jeune,  aident  et 
robuste,  il  fut  reçu  avec  joie  dans  la  bande 
qui  comptait  au  nombre  de  ses  membres 
Mosebach,  Seibpr,  Iitis  Jacob  et  Zagetto, 
voleurs  très-redoutés. 

Schinderhannes  fut  de  nouveau  surpris 
dans  le  moulin  de  Weiden  , et  traduit  de- 
vant le  juge  de  paix  d’Oberstein,  qui  le  lit 
transférera  Saarbruck,  auprès  du  direc- 
teur du  jury;  mais  il  sut  encore  une  fois 
se  soustraire  à la  juste  vengeance  de  la  loi, 
il  rejoignit  les  brigands  qui  avaient  mis  à 
leur  têle  le  cannibal  Pete?'  Pétri , connu 
sous  le  nom  de  Pierre-le-Noir  (1). 


(i)  « Pierre-le-Noir  exerçait  le  métier  <3 e bu- 
clieron  dans  le  canton  d’Hermeskeil  , departe- 
ment de  la  Sarre.  Sa  haute  stature,  sa  chevelure 
noire  et  épaisse  , sa  longue  barbe  , son  teint  brûlé 

et  sa  voix  rauque  en  faisaient  un  objet  d’effroi 

«<  Pierre-le-Noir  avait  été  pris  plusieurs  fois , et 
s’était  toujours  échappé.  Passant  un  jour  sur  un 
pont,  au  milieu  des  soldats  qui  l’escortaient,  il 
sauta  dans  la  rivière,  gagna  le  bord  à la  nage  et 
se  sauva.  Tout  le  Hundsruck  tremblait  à son  nom 
seul.  Iltis-dacob  et  Georges  Reidenbach  étaient 
scs  compagnons  les  plus  intimes. 

« Il  revenait  un  jour  du  baptême  d’un  de  ses 
enfans.  La  cérémonie  avait  été  brillante.  Pveiden- 
bach  , comme  parrain  , avait  invité  toutes  ses  cou- 
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Llise  Werner  avait  su  captiver  Scliin- 
tlethannes  : elle  était  sa  bien-aimée;  mais 
une  jeune  personne,  d’une  figure  ravis- 
sante, et  qui  ne  comptait  encore  que  qua- 
torze printemps  , vint  disputer  à la  belle 


naissances.  On  traversa  le  Sohmvald  (les  bois  de 
Sohn  ) • la  joie  était  universelle.  Iltis-Jacob  avait 
sa  femme  avec  lui  : rien  n’était  plus  beau  que  cette 
créature.  Pierre-le-Noir,  qui,  depuis  l’église,  avait 
paru  fort  occupé  d’elle,  trouva  le  moyen  de  la  rete- 
nir en  arrière  : un  J uif  de  Seibersbach  qui  passa  par 
le  bois  , les  aperçut  assis  au  pied  d’un  arbre  ; il  eut 
l’imprudence  d’aller  en  avertir  le  mari.  Celui-ci , 
qui  , en  toute  rencontre  , avait  laissé  paraître  une 
jalousie  effrénée,  revient  sur  ses  pas  comme  un 
furieux , s élancé  sur  sa  femme  , et  la  poignarde 
de  la  manière  la  plus  effroyable. 

« Le  repentir  ne  tarda  point  à s’emparer  de 
lui  j il  alla  trouver  un  prêtre,  se  confessa,  et  fit 
dire  des  messes  , tant  pour  sa  femme  que  pour  lui- 
même  : de  ce  moment , il  crut  son  crime  expié  j 
il  racontait  cet  événement  sans  aucune  espèce  de 
remords. 

■<  Le  terrible  Pierre-le-Noir  déclara  que  sa 
conscience  ne  lui  avait  pas  permis  de  défendre 
une  femme  contre  l’autorité  de  son  mari,  mais 
que  sa  vengeance  tomberait  sur  le  Juif  qui  l’avait 
dénoncée  ». 

( Hist.  de  Schind.  ) 

Le  malheureux  Juif  tomba  , en  effet,  sous  les 
coups  du  féroce  Pierre-le-Noir. 
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Elise  une  conquête  dont  elle  était  fière; 
celle  jeune  nymphe  se  nommait  Buzlise- 
Anne  : une  parure  élégante  ajoutait  encore 
à sa  beauté.  Les  brigands  les  plus  féroces 
soupirèrent  à ses  pieds;  elle  donna  la  pré- 
férence à Schinderhannes. 

Placken-Kiof,  1 ’un  de  ses  plus  redou- 
tables rivaux,  n’osant  s’attaquer  à lui , ré- 
solut de  tenter  un  dernier  effort  sur  la 
jeune  Buzlise- Anne , ou  de  l’arracher  à 
son  asile.  Il  se  rend  à cet.  effet  dans  la  mai- 
son qu’elle  habite  : la  jeune  personne  l’en- 
tend ; elle  redoute  sa  présence,  ses  caresses, 
ses  emportemens  ; elle  fuit,  et  PJacken- 
Klof,  furieux,  enfonce  les  armoires,  s’em- 
pare des  effets  , des  bijoux  de  Buzlise- 
Anne,  et  disparaît.  Schinderhannes,  ins- 
truit du  procédé  du  brigand,  jure  de  ven- 
ger l’injure  faite  à l’objet  de  sa  tendresse. 
Il  vole  sur  les  traces  de  son  rival , l’atteint 
dans  une  ferme  , lui  plonge  un  couteau 
dans  le  sein,  et  le  saisissant  à bras  le-corps, 
le  jette  dans  un  brasier  ardent.  Le  brigand 
expire  : son  cadavre,  à moitié  rôti,  est  foulé 
aux  pieds  par  les  témoins  de  cette  horrible 
scène  , et  des  cris  de  joie  retentissent 
dans  ce  repaire  de  cannibales. 

Cependant  Pierre-le-Noir  est  arrêté  et 
livré  aux  tribunaux;  il  s’évade,  mais  il 
n’ose  reparaître  sur-le-champ  daps  ce  can- 
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Ion  qui  fut  le  théâtre  de  ses  crimes.  Schiii- 
derlinnnes  prend  sa  place;  mais  Schinder- 
hannes , cà  son  tour , esl  saisi  et  traduit 
devant  le  juge  de  paixdeKirn.  II  est  plon- 
gé dans  le  même  cachot  d’où  s’est  sauvé 
Pierre -le -Noir.  Ce  cachot  souterrain  et 
voulé  est  à vingt  pieds  de  profondeur  dans 
une  vieille  tour,  élevée  à l’extrémité  de  la 
ville  de  Simmern.  On  y descend  par  une 
seule  ouverture  et  à l’aide  d’une  corde.  Il 
n’importe  ! Peter-Petri  a su  vaincre  ces 
obstacles , et  Schinderhannes  ne  déses- 
père point  d’être  aussi  heureux  que  son 
complice. 

En  effet,  un  prisonnier,  placé  au-dessus 
de  lui,  le  relire  du  souterrain,  pendant  la 
nuit,  à l’aide  d’une  corde  tressée  avec  de 
la  paille.  Des  préparatifs  avaient  été  faits 
pendant  le  jour  pour  se  frayer  une  ouver- 
ture...  Schinderhannes  fuit.  Son  libéra- 
teur, devenu  depuis  membre  de  cette  as- 
sociation criminelle,  mais  qui,  pour  lors, 
n’était  détenu  que  pour  un  léger  délit,  et 
n’avait,  par  conséquent,  rien  à redouter, 
son  libérateur  reste.  Il  se  plaint  hautement 
que  Schinderhannes  a voulu  lui  couper  (a 
gorge.  La  garde,  à laquelle  il  donne  l’éveil, 
mais  quand  il  n’était  plus  temps,  couit 
après  Sciriderhannes  ; mais  Schinderhan-* 
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lies  était  en  lieu  de  sûreté  et  hors  de  toute 
atieinte. 

Ce  brigand  rassemble  sa  bande;  et  peu 
satisfait  du  commerce  de  chevaux , il  pro- 
pose à ses  associers  d’aller  exercer  leurs 
talenssur  les  grands  chemins,  espèce  de 
trafic  qui,  suivant  lui,  est  le  plus  commode 
et  le  plus  lucratif,  attendu  qu’on  ne  com- 
merce qu’ argent  comptant. 

Dans  le  nombre  de  ses  affidés  figuraient 
en  première  ligne  Martin  Schmidt , Chris- 
tophe Blamling , Pierre  Dalheimer  et 
Cari  Benzel.  Ce  dernier  fut  entraîné  au 
crime  par  des  circonstances  assez  singu- 
lières. 

Cari  Benzel  appartenait  à une  famille 
honnête.  Son  éducation  avait  été  soignée. 
Le  jeu  l’entraîna  clans  des  sociétés  dange- 
reuses.  11  était  amoureux  de  la  belle  Ida  : 
mais  cette  jeune  personne  était  élevée  dans 
les  principes  de  la  vertu.  Elle  essaya  de 
faire  rougir  Cari  de  son  inconduite  et  de 
sa  passion  pour  le  jeu.  Son  amour  pour 
Ida  triompha  momentanément  de  ses  in- 
clinations vicieuses , et  il  sacrifia  à son 
amante  les  faux  amis,  corrupteurs  de  sa 
jeunesse.  Tel  était  l’ascendant  de  celte 
vierge  pure  sur  un  homme  livré  au  dé- 
sordre d’une  jeunesse  inconsidérée  qu’il 
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avouait,  qu’il  tremblait  devant  cette  jeune 

plie  , plus  qu’il  n’aurait  tremblé  devant 
l ange  de  Dieu. 

Ida  crilt  revenu  pour  toujours  aux 
sentunens  d’honneur  qui  n’auraient  jamais 
du  1 abandonner.  Elle  lui  permit  de  s’adres- 
ser aux  auteurs  de  ses  jours  pour  obtenir 
sa  main.  Moins  confians  qu’une  jeune  fille 
sans  expenence  , les  parens  refusèrent  du- 
rement Benzel,  qui,  d’ailleurs,  était  sans 
fortune  ; ils  prirent  le  parti  de  soustraire 
Ida  a sa  vue,  et  laissèrent  cet  infortuné 
livre  a lui  seul  : peut-être  Ida  Peut - elle 

entièrement  ramené  dans  le  chemin  de  la 
vertu. 


Privé  du  seul  objet  qui  pouvait  lui  faire 
aimer  la  vie,  Cari  Benzel  tomba  clans  „ne 
mélancolie  noire  ; il  s’enferma  cliez  lui 
avec  a Bible,  et  se  livra  uniquement  à 
celle  lecture  Ce  qu’il  y a de  singulier  , 
cesl  que  le  désœuvrement , le  désespoir 
1 ayant  porte  a se  lier  avec  Schinderhan- 
nes  , a faire  partie  de  sa  bande , il  conli- 
nua  de  faire  de  ce  livre  sacré  son  unique 
etude.  Celait,  la  Bible  en  poche,  qu’il  con- 
courait a exécuter  des  vols , des  assassil 
, > quand  le  meurtre  était  consommé 
on  le  retrouvait  la  Bible  en  mais.  Ce  „’é- 
tuit  cependant  point  un  hypocrite.  Ses 
inclinations  ii’etaient  point  perverses  • il 

XIf-  9 ’ 
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était  entraîné  au  crime  par  une  espèce  de 
fatalité.  Assidu  aux  exercices  de  la  reli- 
gion , ou  le  vil  s’exposer  à être  arrêté  , 
pour  ne  pas  manquer  d’assister  à la  messe 
eide  communier,  il  n’avait  besoin  ni  d’en 
imposer  par  l’extérieur  de  la  piété , ni  de 
tromper  personne  : il  agissait  d’après  sa 
propre  conviction.  Ce  phénomène  avait 
quelque  chose  de  surprenant.  Cet  infor- 
tuné périt  sur  l’échafaud  (i);  il  témoigna 
le  repentir  le  plus  sincère  de  ses  crimes. 
A l’exemple  des  criminels  de  Londres,  il 
lit  une  exhortation  morale  et  pathétique  à 
cette  foule  avide  de  voir  mourir  le  cou- 
pable que  le  glaive  des  lois  va  frapper  : 
mais  il  refusa  constamment  de  nommer  scs 
complices.  La  religion , telle  qu’il  la  con- 
cevait , ne  lui  -permettait  pas  de  faire  des 
veuves  et  des  orphelins. 

Nous  ne  nous  appesantirons  point  sur 
les  détails  des  crimes  de  Schinderhunnes. 
Nous  nous  bornerons  à dire  que,  lorsqu’il 
eut  été  arrêté  et  mis  en  jugement,  il  fut 
accusé  de  cinquante  trois  délits  spécifiés 
et  détaillés.  Mais  il  échappa  plusieurs  fois 
aux  poursuites  de  la  gendarmerie  chargée 
de  s’assurer  de  sa  personne. 


(i)  Le  5 de  ventôse  an  îo. 
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r 22 “germinal  an  8,  il  est  surpris  à 
T,  , e t]  Efen  » canton  de  Kirn.  Coiffé 
c un  bonnet  de  coton  , étendu  sur  un  banc 

P sf/pPosait  tranquillement.  Son  fidèle 
Cari  faisait  tout  haut , à ses  côtés , la  îec- 
me  de  la  Bible.  Deux  jeunes  filles  fort 
jolies  , maîtresses  des  deux  brigands  fi- 
aient au  rouet,  occupation  paisible  et’qui 
contrastait  singulièrement  avec  le  genre 
de  vie  de  leurs  amans.  b 

AdnmUtZài’CÜÜP  un  gendarme  , nommé 
Adam  , entre  saute  a la  gorge  de  Scliin- 

derhannes,  et  Je  somme  de  le  suivre.  Cari 

vo  eau  secours  de  son  chef,  Schinderhan. 

nts  échappé  au  gendarme  , Je  laisse  aux 

fiiM|aVCCCaf’,T,e  P-  ^ fcnêfre  “ 

1 . ' 1 ‘!mve  a 1 "•'zlmc  avec  sa  maîtresse 
qu-,  avait  trouvé  le  moyen  de  le  rejoindre! 

^ndlepartidepassersuriarivldrodé 

du  lviiiu , il  y fait  une  nouvelle  maîtresse  • 
mais  bientôt  il  l’abandonne  pour  rentrer 
sur  le  territoire  français.  Il  voit  à Weiber- 

Bhstrd>eUneietjü'ieIille’nom,,'ét'Julie 
Bldsius,  cl  une  humeur  enjouée,  qui  avait 

de  la  voix,  et  qui  jouait  très-bien  du  vio- 

dTl'ui  r!  ,eüre  til'e  'e  Ca|'tive  au  Point 
de  lui  faire  oublier  toutes  les  femmes  nu’il 

av  ait  aimees  ; il  lacondultsur  la  rive  droite 

d Rbm  et  1 épousé.  Il  lui  resta  conslam! 

ment  fidele  jusq-.’a  |a  tn  de  sa  carrière, 
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qui  fut  courte,  comme  elle  devait  l’être. 
Celte  nouvelle  Psyché  l’enflamma  telle- 
ment, qu’elle  le  rendit  poète.  Il  composa, 
en  son  honneur,  une  chanson  qu’on  chan- 
tait ordinairement  dans  toutes  les  fêtes  de 
village  du  Hundsruck.  11  n’était  point  éton- 
nant qu’on  eût  adopté  cette  production  de 
Scliinderhannes,  puisqu’il  est  constant  au 
procès  que  les  jeunes  gens  de  plusieurs 
villages  se  rendaient  à la  ferme  qui  servait 
d’asile  à ce  brigand  , pour  y jouer  aux  car- 
tes et  boire  avec  lui.  Il  osa  même  donner 
un  bal  , et  y invita  les  plus  jolies  filles 
des  environs.  Elles  dansèrent  gaîment  avec 
les  bandits  , qui  les  régalèrent  splendi- 
dement. 

On  raconte  un  trait  assez  singulier  de  ce 
Schinderhannes.  Il  veut  un  jour,  dans  un 
instant  de  trêve  , se  faire  habiller  de  neuf, 
lui  et  toute  sa  troupe.  Le  tailleur,  qui  en 
fait  partie,  reçoit  des  ordres  en  consé- 
quence : ses  ordres  sont  exécutés.  Le  tail- 
leur s’achemine  vers  la  demeure  du  capi- 
taine ; il  le  rencontre  a moitié  route.  Schin- 
derhannes se  promenait  paisiblement  avec 
Julie  , sa  bien-aimée.  A l’aspect  de  son  non  - 
veau  costume,  il  pousse  des  cris  de  joie  ; en 
deux  minutes,  il  se  dépouille  de  ses  habits, 
fait  une  centaine  de  pas  en  gambadant , ab- 
solument nu  , et  criant  : 
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Venez  donc , gendarmes  ! venez  prendre 
le  fameux  Schinderhannes  ! . . . . 

L’accès  se  calme;  il  reprend  son  sang- 
froid  et  ses  vêtemens;  il  endosse  l’habit 
neuf,  paie  le  tailleur,  donne  le  bras  à Julie , 
et  reprend  gaîment  le  chemin  de  son  do- 
micile. 

Cependant,  en  vertu  d’un  arrêté  du  com- 
missaire-général Jollivet , en  date  du  1 6 de 
frimaire  an  9,  plusieurs  voleurs  fameux, 
tant  de  la  bande  de  Schinderhannes  que  de 
celle  de  Birkenfeld,  furent  traduits  devant 
la  commission  militaire  de  la  vingt  sixième 
division  , siégeant  à Côblentz. 

Le  2D  de  brumaire  suivant , le  meme 
commissaire-général  ordonna  de  transpor- 
ter tous  les  complices  de  Schinderhannes  > 
détenus  à Côblentz,  à Cologne,  où,  par 
arrêté  des  Consuls,  en  date  du  2Û  de  fruc- 
tidor an  9,  un  tribunal  spécial  était  établi. 

Vers  le  printemps  de  l’an  7,  M.  Jean- 
Bon  Saint-André  fut  nommé  commissaire- 
général  dans  les  départemens  réunis.  Les 
mesures  de  prudence  et  de  vigueur  qu’il 
prit , jointes  aux  connaissances  très-éten- 
dues de  M.  Keil,  accusateur  public  du  dé- 
partement de  la  Eloer , mirent  enfin  un 
terme  à l’audace  des  brigands  et  aux  cala- 
mités publiques.  Schinderhannes  lui-même 
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’;C  ,ar<,;1  Pa»  à être  mis  clans  l’iœpmssanc* 

de  mure. 

, }}  Lie  h tenberger , inspecteur  des  salines 
a imslei  canton  de  Kreuznach  , avait 
essaye  de  faire  rentrer  ce  grand  criminel 
< >ms  le  sentier  de  l’honneur  et  de  la  vertu. 

ce  c]u’on  apprend  par  une  lettre  de 
Cc  inspecteur , eri  date  du  i5  de  frimaire 
an  1 2 : 


»... 

’**.*••  ((  An  mois  d’avril  1802,  se 
« devait  faire  une  coupe  importante.  Je 
« me  rendis  dans  une  forêt  voisine,  où 
« M.  Ki  on  , marchand  de  bois  , m’accom- 
<(  pagnail.  On  de  ses  associés  nous  alten- 
« ««'lit  à la  ferme  qui  se  trouve  au  milieu  de 
« Ja  foret.  Nous  n’étions  qu’à  un  petit  quart 
« de  lieue  de  cette  ferme,  lorsque  nous 
* [im,rs  «perçus  par  une  sentinelle  de  la 
« bande  de  Schinderhanncs.  Un  coup  de 
« sifflet  donna  l’alarme.  Les  brigands  nous 
« prenaient  pour  des  gendarmes  déguisés  : 
« heureusement  pour  moi,  Schinderliau- 
« nés  me  reconnut  avec  sa  lunette.  Mon 
« compagnon  et  moi  tînmes  conseil  un  ins- 
« tant , et  il  fut  résolu  que  nous  continue- 
« rions  notre  chemin.  A trente  pas  de  l’en- 
« trée  de  la  ferme,  je  vis  deux  hommes 

« armés  qui  nous  observaient  attentive- 
« ment.  1 
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((  Mon  embarras,  en  approchant , sor- 
tie passait  toute  imagination.  Entouré  de 
« brigands,  renommés  par  leur  audace  et 
cc  leur  férocité  , portant  sur  moi  de  far- 
ce gent  , des  bijoux  , et  avant,  de  plus  , a 
« la  main  , un  très-beau  lusil  de  chasse,  je 
cc  devais  tout  redouter,  et  jusqu’à  la  mort 
<(  même. 

cc  Tout  à coup,  et  comme  par  un  mou- 
((  veinent  d’inspiration  , je  me  dirige  vers 
« le  chef  des  bandits  , qui , de  son  côté  , 
cc  s’avançait  vers  moi.  Je  me  rappelais  , en 
a outre,  l’avoir  vu  souvent  chez  moi,  à 
cc  Weyerbach  , pendant  qu’il  était  au  ser- 
cc  vice  du  bourreau  Nagel  àBærenbach.  Sa 
cc  maîtresse,  Julie,  fille  d’un  pauvre  paysan 
cc  de  mon  village  , avait  reçu  jadis  de  fié- 
cc  quenles  aumônes  de  moi.  Toutes  ces 
« considérations  m’enhardirent  un  peu  ; 
cc  et,  en  effet,  Schinderhannes  m’accueil- 
cc  lit  avec  des  égards  marqués.  Nous  cau- 
cc  sanies  près  d’une  demi -heure  ; il  avait 
cc  l’air  tranquille , et  montra  même  quel- 
cc  que  gaîté.  Sa  figure  faisait  un  contraste 
cc  rassurant  avec  celle  de  l’affreux  Pierre** 
cc  le-Noir  , qui  se  tenait  immobile  auprès 
cc  de  son  capitaine  , lançant,  à tout  mo- 
cc  ment , des  regards  de  harpie  sur  ma 
cc  montre  , mes  boucles  et  mon  fusil.  Je 
cc  ne  puis  douter  que  , sans  la  présence  de 
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« Schinderhannes  , ce  monstre  san*ui- 
« mure  ne  m’eût  assailli  sur  l’heure.  Nous 

« nous  séparâmes. 

«^Lii  ie venant  chez  moi,  je  ne  pus 
« m enipecher  de  réfléchir  sur  ce  qui  ve- 
a nait  de  m’arriver,  et  le  souvenir  de  quel- 
« qnes  bonnes  actions  de  Schinderhannes 
« me  ht  concevoir  l’espérance  de  le  retirer 
« flu  sentier  du  crime.  Il  était  à ma  con- 


« naissance  que  son  jeune  frère,  valet  de 
« terme  dans  le  canton  d Herstein , rece- 
lé,souvent  de  lui  de  petites  sommes 
« o argent , et  toujours  avec  de  vives  re- 

« con (mandations  de  ne  point  se  livrer  au 
« vol. 


« J’étais  donc  bien  loin  de  me  prêter 
« aux  ouvertures  de  M.  Pérard,  receveur 
« a Kreuznach,  qui  m’avait  proposé  de 
<(  iaire  arrêter  Schindei  hannes.  Quelque 
« sincère  que  fût  mon  dessein  de  délivrer 
« mes  concitoyens  de  ces  dangereux  bri- 
« gands,  il  me  paraissait  déloyal , et  même 
« infâme,  de  tendre  un  piège  à celui  qui 
« avait  respecté  mes  jours. 

« J’engageai  donc,  au  contraire,  M.  Pé- 
<c  rard  cà  solliciter , par  l’entremise  de  M. 
cc  Bruges , aujourd’hui  président  du  tri- 
« b u nal  criminel  de  la  Sarre,  la  grâce  de 
<c  Schinderhannes  auprès  de  M.  Jean-Bom 
& Saint- André  ? alors  commissaire  dugou- 
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« vernement  , sous  la  condition  expresse 
« de  licencier  , à l’instant,  sa  bande, et  de 
<i  de  se  présenter  lui-même. 

« Je  crus,  d’abord,  que  mes  vœux  se- 
« raient  remplis  : un  homme,  dont  la  chau- 
« mière,  située  au  milieu  de  la  forêt , sor- 
te vait  souvent  d’asile  à Schinderhannes  , 
« entreprit  cette  délicate  négociation,  dans 
« laquelle,  toutefois,  je  ne  voulus  pas  être 
« nommé. 

« Schinderhannes,  pressé  de  se  décla- 

rer,  répondit  enfin  que  les  feuilles pous- 
« saient  (c’était  au  printemps),  et  qu’il 
« n’avait  plus  peur  d’être  découvert  dans 
« les  bois. 

« Mais  au  bout  de  quelques  semaines, 
« poursuivi  de  très -près  par  les  gendar- 
c<  mes  , Schinderhannes  revint  demander 
« un  refuge  au  même  homme,  et  se  mon- 
« tra  pour  lors  plus  accessible  k ses  pro- 
« positions.  Le  point  sur  lequel  il  insistait 
« le  plus , était  son  admission  dans  un 
« corps  militaire,  dès  qu’il  aurait  licencié 
« sa  bande.  11  protestait  que  sa  vie  future 
« serait  exemplaire. 

« Ce  fut  dans  ce  temps  , que  j’appris  que 
« les  lois  s’opposaient  à l’amnistie  d’un  chef 
« de  brigands.  Je  cessai  aussitôt  tonte  dé- 
cc  marche  , et  me  bornai  à faire  donner  à 
« Schinderhannes  le  conseil  de  ne  jamais 

9- 
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« reparaître  snr  la  rive  gauche  du  Rhin.  II 
« parut  touché  de  l’intérêt  qu’il  m’avait  ins- 
« pire;  il  quitta  la  chaumière,  en  témoi- 
« gnant  à son  hôte  des  sentimens  fort 
« louables » 

Schinderhannes  fn  t , en  effet , forcé  d’aller 
chercher  un  refuge  sur  la  rive  droite  ; mais 
il  ne  put  échapper  an  sort  qui , tôt  ou  tard  , 
atteint  les  scélérats.  Il  fut  arrêté,  le  3i  de 
mai  1802  , à un  quart  de  lieue  de  Wolfen- 
hausen  , parle  conseiller  Fusch , grand- 
bailli  de  l’électeur  de  Trêves,  à Limbourg 
sur  la  Lahn  : 

« Il  aperçoit  à trois  cents  pas  du  grand 
chemin , sur  la  gauche , un  homme  qui  sor- 
tait d’une  pièce  de  blé  ; son  air  lui  semblait 
• étranger;  il  le  considère  de  loin,  fait  faire 
halle  à sa  troupe  , et , suivi  seulement  du 
meunier  de  INiedersetters,  il  galoppe  vers 
l’inconnu.  Arrivé  à dix  pas  de  lui,  il  le 
somme  d’approcher;  l’étranger  s’y  prête 
sans  difficulté.  Cet  homme  était  propre- 
ment vêtu  ; il  avait  un  chapeau  rond , une 
veste  de  chasse  et  un  pantalon  de  hussard  ; 
il  tenait  à la  main  un  long  fouet  , dont  la 
poignée  était  garnie  en  maroquin  rouge. 
M.  Fusch  demande  «à  l’étranger  d’où  il 
vient , où  il  va.  11  répond  qu’il  vient  de 
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Weibach  , et  qu’il  va  acheter  des  tuiles  à 
Wolfenhausen  ; qu’il  a laissé  sa  voilure  dans 
un  village  sur  la  hauteur.  Le  grand- bailli 
lui  demanda  son  passeport  : cette  question 
l’intimida  visiblement  ; il  répondit  qu’il  n’en 
avait  pas  besoin,  comme  étant  du  canton. 
Son  embarras  , l’altération  de  sa  voix  frap- 
pèrent M.  Fuseli;  il  le  regarde  fixement 
entre  les  deux  yeux,  et  tout-à-coup  je  saisit 

au  collet,  en  s’écriant  : 

' . « , 

« Tu  es  un  coquin  ! suis -moi. 

« La  force  armée  s’avance  et  s’empare 
de  l’inconnu. 

« Tout  en  marchant  an  milieu  de  ses 
gardes  , il  leur  offrait  souvent  du  tabac,  et 
cherchait  à lier  conversation.  Au  moment 
d’entrer  à Wolfenhausen  , il  se  penche  à 
l’oreille  de  l’un  d’eux,  et  lui  propose  un 
bon  pour  boire , s’il  veut  le  laisser  échap- 
per. Comment  ? vous  sauver!  lui  dit  le  sol- 
dat. Mes  camarades  ont  tous  leurs  armes 
chargées , et  ne  vous  manqueront  pas  y). 

Le  lieutenant  de  Runkel  réclame  l’in- 
connu , à son  arrivée  à Wolfenhausen  , 
comme  étant  son  prisonnier.  On  le  lui 
livre.  L’inconnu  est  conduit  à Runkel  : il 
s’adr»  ^ea  un  recruteur  autrichien , et  s’en- 
gage sons  le  nom  de  Jacob  Schweikard.  11 
est  reconnu  au  dépôt  des  recrues  à Lirn- 
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bourg , et  le  prétendue  Jacob  ScKweikard 
redevient  le  fameux  Schinderhannes.  Il  est 
enchaîné,  conduit  à Wisbaden,  ensuite  à 
Francfort,  et  enfin  livré  aux  gendarmes 
français,  qui  le  transférèrent  à Mayence. 
La  belle  Julie  et  le  fameux  Fetzer  étaient 
ses  compagnons  de  route. 

F ne  roue  se  brise Tiens  > carnet - 

racle,  dit  Fetzer  à Schinderhannes,  il  en 
est  de  même  de  la  roue  de  notre  vie  : le 
moment  est  venu  où  elle  va  cesser  de 
tourner . 

— «Bah!  bah  ! voilà  de  tes  idées!  Moi, 
« je  te  dis  qu’avec  sept  ou  huit  ans  de  ga- 
* 1ères,  nous  en  serons  quittes  ». 

— Je  ne  suis  pas  si  confiant  : tu  verras 
t/ue  y cette  fiais , il  faudra  payer  de  notre 
tête. 

Schinderhannes  arriva  à Mayence  le  16 
de  juin  1802.  Le  24  d’octobre  i8o5  , 
soixante-quatre  accusés  comparurent  de- 
vant le  tribunal  spécial  de  Mont-Tonnerre  ^ 
Schinderhannes  ouvrait  la  marche.... 

« Ses  yeux  parcouraient  avec  sérénité  la 
multitude  qui  l’environnait. Il  était  attaché 
par  la  main  gauche  à son  vieux  père,  qui 
chancelait  à chaque  pas.  Quand  on  fut  ar- 
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rivé  à la  salle  d’audience,  il  fallut  que  les 
gendarmes  soutinssent  le  vieillard  pour  le 
faire  monter  à la  place  qui  lui  était  assi- 
gnée : Schinderhannes  sauta  légèrement  à 
la  sienne,  et  promena  ses  regards  sur  les 
juges,  ses  camarades  et  le  public.  Il  parut 
prendre  un  plaisir  bizarre  à contempler  tout 
cet  appareil  dont  il  se  regardait  comme  la 
première  cause  et  le  personnage  le  plus 
marquant.  » 

Un  meunier  du  canton  de  Kirn  avait 
chargé  un  magistrat  de  remettre  a Schin- 
derhannes une  somme  de  vingt-quatre 
francs,  comme  récompense  de  ce  qu’il  lui 
avait  fourni  les  moyens  de  recouvrer  deux 
chevaux  qu  on  lui  avait  voles.  Le  président 
lui  remit  cet  argent  à l’audience  même. 
Schinderhannes  en  témoigna  une  grande 
joie;  il  la  compta  plusieurs  lois  dans  sa 
main,  le  fit  voir  à ses  voisins,  et  donna 
un  écu  de  six  francs  a sa  maîtresse  j puis  il 
caressa  son  enfant,  qu’elle  tenait  sur  ses 
genoux.  Il  s’écria  même,  en  faisant  un 
geste  fort  expressif: 

sillons  y allons  } nous  nous  amuserons 
bien  ce  soir. 

Ce  peu  de  mots  donne  la  mesure  du 
personnage. 
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Un  dessinateur  s’était  placé  dans  la  salie 
pour  crayonner  les  physionomies  les  plus 
frappantes.  Un  des  accusés  en  fit  faire  la 
remarque  à Schinderhannes , qui  lui  ré- 
pondit : 

Laisse,  le  faire.  J* ai  une  mine  il' hon- 
nête homme  j et  ne  crains  pas  de  la  mon- 
trer. Ceux  qui  ont  peur  n’ont  qu’à  se  re- 
tourner. 

« Dès  la  première  audition  des  témoins, 
Schinderhannes  témoigna  qu’il  était  en- 
core susceptible  d’une  espèce  de  sensibi- 
lité et  même  de  délicatesse.  Son  père  était 
accusé  d’avoir  accepté  de  lui  une  montre 
d’argent  provenant  de  son  second  vol,  et 
Julie  Blasius  d’avoir  coopéré,  en  habits 
d’homme,  au  délit  commis  à Weyerbach, 
chez  le  JuifSender-Isaac.  Schinderhannes, 
qui  avait  avoué  le  premier  fait  dans  un  de 
ses  interrogatoires,  se  rétractaà  l’audience 
publique,  et  soutint  qu’ayant  donné  la 
montre  à Cari  Benzel , celui-ci  en  avait  dis- 
posé comme  il  en  avait  voulu  , mais  qu’il 
ignorait  comment  elle  avait  passé  dans  les 
mains  de  son  père. 

u Quant  à la  belle  Julie , il  nia  hardiment 
qu’elle  l’eût  accompagné  dans  son  expédi- 
tion chez  Sendcr-Isaac  ; il  affirma  que  c’é- 
tait un  autre  voleur,  guillotiné  à Trêves, 
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Julie  protesta  de  son  innocence  avec  tant 
de  force,  que  le  Juif  lui -même  retira  sa 
dénonciation  ». 

Cent  trente- sept  témoins  furent  enten- 
dus à la  requête  de  l’accusateur  public. 
Scliinderhannes,  espérant  que  sa  sincérité 
lui  ferait  obtenir  sa  grâce  du  premier  Con- 
sul , fit  des  aveux  et  donna  des  renseigne- 
mens  qui  fournirent  au  tribunal  toutes  les 
lumières  qu’il  pouvait  désirer.  Ce  brigand 
tenait  beaucoup  à la  vie.  Plusieurs  fois  il 
répéta  au  directeur  du  jury,  à Mayence  : 

Je  sais  fort  bien  que  mes  crimes  méri- 
tent de  grands  châtimens , et  je  suis  prêt 
d les  subir  : mais , au  nom  du  ciel  ! que 
ce  ne  soit  point  la  mort  ! Si  l’on  me  fait 
grâce  de  la  vie  , je  ferai  tou  tes  les  révéla- 
tions que  la  justice  pourra  désirer  y j’in- 
diquerai tous  les  moyens  de  détruire  les 
brigands  qui  désolent  les  deux  rives  du 
Rhin . 

« On  ne  peut  nier  que  le  vif  intérêt  que 
fit  paraître  Schinder bannes  pour  sa  maî- 
tresse et  son  père,  pendant  les  débats,  lui 
avait  concilié  la  pitié,  et,  pour  ainsi  dire, 
l’alfection  d’un  grand  nombre  d’individus. 
Les  femmes  particulièrement  affectèrent  de 
relever  tout  ce  qui  était  h la  décharge  d’un 
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chef  de  voleurs  , ag<*  de  vingt-quatre  ans , 

et  doué  d une  taille  et  d’une  figure  avanta- 
geuses. 

« Lorsqu  il  vit  que  l’heure  du  jugement 
approchait , il  répéta  fréquemment , en 
mon  Iran t Julie  : 

ce  Cette  fille  est  innocente  c’est  moi  qui 
l’ai  séduite. 

« On  lui  apporta  son  enfant,  avec  lequel 
il  joua  assez  gaîment  : il  prenait  souvent 
la  main  de  sa  maîtresse.  Le  tribunal  le  traita 
humainement  ; il  eut  la  générosité  de  pro- 
noncer d’abord  le  jugement  de  Julie  Bla- 
sins,  qui  ne  lut  condamnée  qu’à  deux  ans 
de  détention.  Ce  tut  une  grande  consola- 
tion pour  Schinderhannes  de  savoir  qu’il 
laissait  une  mère  à son  fils. 

« Enfin  , sou  jugement  lui  fut  prononcé  : 
il  portait  peine  de  mort  contre  lui  et  dix- 
neuf  de  ses  principaux  complices.  Son  père 
ne  fut  condamné  qu’à  vingt  deux  ans  de 
fers  : le  président  le  lui  fit  remarquer,  et 
Schinderhannes  laissa  paraître  quelque 
joie  ». 

Le  21  de  novembre  i8o5.  les  condam- 
nés furent  conduits  dans  cinq  charrettes 
au  lieu  destiné  pour  leur  supplice.  Schin- 
derhannes  sauta  légèrement  de  la  charrette , 
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et  monta  rapidement  sur  l’échafaud.  Il  se 
présenta  alors  des  deux  côtés,  et  dit  à la 
foule  qui  l’entourait  : 

J'ai  mérité  la  mort  ; mais  dix  de  mes 
camarades  ne  la  méritent  point. 

Il  fondait  son  opinion  sur  la  fausse  idée 
qu’il  avait  de  la  législation  française,  qui, 
suivant  lui , ne  punissait  de  la  peine  de  mort 
que  celui  qui  s’était  rendu  coupable  d’ho- 
micide. 

11  reçut  avec  résignation  le  coup  de  la 
mort. 

On  parvint  enfin  à purger  les  deux  rives 
de  ces  associations  redoutables  ; et  la  plu- 
part de  ces  scélérats  périrent  sur  l’écha- 
faud, ou  furent  transportés  dans  les  con- 
trées les  plus  lointaines  de  la  Sibérie,  pour 
y être  employés,  le  reste  de  leurs  jours, 
aux  travaux  des  mines. 
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THOMAS  MORUS, 


CHANCELIER  D’ANGLETERRE, 

o v 

L’UNE  DES  VICTIMES  DE  HENRI  VITE 


L’adversité  e-^t  l’épreuve  de  ta  vertu.  Vous  êtes  un 
grand  homme  : mais  comment  le  saurai-je , si  la 
fortune  ne  vous  a pas  mis  à portée  de  moutrer  votre 
courage  dans  les  revers. 

(SÉNÈQUE.) 


Homme  instruit,  profond;  habile  négo- 
ciateur ; magistrat  incorruptible  ; Thomas 
Morus  fut  considéré  comme  un  homme 
essentiellement  vertueux.  Toujôurs  au- 
dessus  des  caprices  de  la  fortune , ni  l’or- 
gueil du  rang,  ni  les  disgrâces  de  la  re- 
traite et  de  la  pauvreté,  ni  Rapproche  du 
supplice  n’altérèrent  l’égalité  de  son  âme 
et  la  vivacité  de  son  esprit.  Mais  il  imprima 
une  tache  à sa  gloire  , et  cette  tache  est 
ineffaçable.  Celui  qui,  le  premier,  le  sur- 
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nomma  le  Socrate  de  l’Angleterre  , avait 
o 1 1 b ! i é que  le  philosophe  grec,  en  buvant 
la  ciguë,  mourut  victime  de  la  persécution, 
mais  qu  il  ne  fut  jamais  persécuteur. 

La  loi  sacrée  de  la  nature  ordonne  à 
tous  les  hommes  de  tolérer  les  opinions  de 
leurs  semblables.  Thomas  Morris , connu 
par  sa  constance  a suivre  les  principes  qu’il 
s était  prescrits,  aurait  dû  respecter  les 
principes  de  ceux  qui  ne  pensaient  pas 
comme  lui.  Il  n’aurait  pas  dû  faire  battre 
de  verges  , en  sa  présence  , l’infortuné 
Bainliam,  parce  que  cet  avocat  était  par- 
tisan de  Luther  ; il  n’aurait  pas  dû  se  ras- 
sasier du  plaisir  barbare  de  le  contempler 
au  milieu  des  tortures;  il  n’aurait  pas  dû 
le  faire  brûler  vif  sur  la  place  de  Shmit- 
field.  Plusieurs  autres  victimes  périrent 
dans  les  flammes,  en  vertu  d’arrêts  princi- 
palement émanés  de  ce  chancelier. 

Les  hommes  les  plus  parfaits  paient  sou- 
vent le  tribut  à la  faible  humanité;  celui 
que  lui  paya  Thomas  Morus  nuira  toujours 
à sa  mémoire.  Le  temps,  a dit  Cicéron  , le 
temps , ou  un  peu  d eau  nettoie  les  taches 
du  corps  : le  temps,  ni  les  eaux  d’aucun 

fleuve  ne  peuvent  enlever  les  taches  de 
lame. 

1 bornas  Morus  naquit  en  i483,  dans  un 
temps  où  1 Angleterre  était  déchirée  par  les 
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factieux  de  la  Rose -Rouge  et  de  lai?os£- 
Blanche  ; noms  fameux  consacrés  «à  la 
guerre  civile,  parce  que  celte  guerre  sur- 
vint par  la  concurrence  d’Edouard , duc 
iYïorch  , et  de  Henri  de  Lancastre. 
Edouard  IV  n’était  plus.  Le  duc  de  Glo- 
cester  , son  frère , après  avoir  lâchement 
assassiné  dans  la  tour  de  Londres,  Henri 
de  Lancastre;  après  avoir  également  assas- 
siné le  prince  de  Galles  , fils  de  cet  infor- 
tuné monarque,  avait  empoisonné  Edouard 
lui-même,  avait  fait  étrangler  ses  neveux, 
et  s’était  fait  couronner  sous  le  nom  de 
Richard  111.  Ces  crimes  furent  commis  à 
l’instant  même  où  Thomas  Moins  voyait 
le  jour. 

Richard  ne  jouit  pas  long-temps  du  fruit 
de  son  crime.  Il  périt , le  22  d’août  i485  , 
à la  bataille  de  Bosworth  , qui  lui  fut  livrée 
par  Henri  de  Ilichemont,  seul  rejeton  de 
la  Rose-Rouge  qui  fût  échappé  aux  mas- 
sacres. Le  comte  de  Richemont  monta  sur 
le  trône,  sous  le  nom  de  Henri  VII;  il  réu- 
nit, par  son  mariage  avec  une  fille  d’E- 
douard IV,  les  droits  des  Lancastre  et  des 
Yorck  en  sa  personne.  Ce  fut  sous  son 
règne  , qui  dura  vingt-quatre  ans  , que  pa- 
rurent Simnel  et  Perkin  , imposteurs  qui 
se  disaient,  P un  , le  comte  de  JY arwick ; 
et  l’autre,  le  duc  d’Yorck } et  dont  nous 
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avons  parlé  clans  le  quatrième  volume  de 
ces  Annales. 

Thomas  Morus  n’était  âgé  que  de  vingt- 
six  ans,  lorsque  Henri  Vil l , fils  et  succes- 
seur de  Henri  \ II , monta  sur  le  trône. 
Ce  prince  comptait  à peine  seize  prin- 
temps. 

Morus  , livré  à l’étude  dès  son  enfance  , 
auteur  de  différens  ouvrages  estimés,  et 
recommandable  par  sa  vertu  , fut  choisi 
par  le  jeune  monarque  pour  remplir  diffé- 
rentes missions  importantes.  (1)  Ce  prince 
l’employa  avec  succès  clans  plusieurs  am- 
bassades , dans  diverses  négociations  dé- 
licates, et  surtout  dans  les  conférences  te- 
nues pour  la  paix  de  Cambrai.  Morus  y 
soutint  également  et  sa  réputation  et  les 
intérêts  de  son  maître,  qui  , pour  le  ré- 
compenser de  ses  services,  lui  conféra  la 
dignité  de  Chancelier  d’Angleterre. 


(1)  Parmi  ces  ouvrages  , on  distingue  YJJtopie , 
système  de  politique  fait  à l’imitation  de  la  Répu- 
blique de  Platon  , et  qui  paraît  n’avoir  été  créé  que 
dans  le  moment  d’un  délire  philosophique. 

Thomas  Morus  a fait  plusieurs  ouvrages  en 
latin,  entre  autres  un  Recueil  d’épigrammes  , où 
il  y a du  naturel  et  du  feu. 
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Le  lègue  cle  Henri  V JII  ne  répondit 
point  aux  espérances  que  le  peuple  en 
avait  conçues  , lorsque  ce  prince  parvint  au 
ti  one.  Alors  il  prévenait  par  sa  figure,  par 
son  esprit,  par  ses  manières  affables,  par 
la  franchise  et  la  vivacité  cle  son  caractère. 
Ses  premières  démarches  parurent  du  meil- 
leur augure  : on  ne  prévoyait  pas  que  les 
passions  en  feraient  un  jour  un  tyran.  Son 
règne  fut  de  trente -huit  ans.  Henri  VIII 
eut  six  femmes,  dont  deux  furent  décapi- 
tées; sa  mort  préserva  la  dernière.  Indé- 
pendamment de  ces  deux  reines,  on -compte 
au  nombre  de  ses  victimes  deux  cardinaux, 
trois  archevêques  , dix-huit  abbés  , cinq 
cents  tant  prieurs  que  moines  et  prêtres, 
quatorze  archidiacres,  soixante  chanoines, 
cinquante  docteurs , douze  ducs,  comtes 
ou  marquis  , avec  leurs  enfans;  vingt  neuf 
barons  et  chevaliers,  trois  cent  trente-cinq 
nobles,  moins  distingués,  cent  vingt-quatre 
citoyens  et  cent  dix  femmes  nobles. 

Raynal  le  peint  ainsi  : 

si  mi  faible , allie  inconstant , amant 
grossier,  mari  jaloux,  père  barbare 3 
maître  impérieux  et  cruel. 

Henri  se  peignait  lui -même  d’une  ma- 
nière plus  frappante  éncore  : 
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Je  rf  ai  jamais  refusé  la  vie  cV  un  homme 
à ma  \aine , ni  V honneur  cV  une  femme  à 
mes  désirs.  Quel  aveu!  (i) 

Qu’un  prince  voluptueux  , à qui  rien 
ne  doit  résister,  s’abandonne  à ses  passions 
et  les  satisfasse  avec  fureur,  cela  se  con- 
çoit facilement;  mais  qu’un  Parlement  con- 
sacre de  pareils  déportemens  par  des  dé- 
crets avilissans,  c’est  ce  que  la  philosophie 
a peine  à croire,  et  c’est  ce  que  l’histoire 
n’offre  que  trop  souvent.  Voici  ce  que  le 
Parlement  d’Angleterre  déclara  par  une  loi 
formelle  : 

T out  homme  qui  est  instruit  d'une  ga- 
lanterie de  la  reine  , doit  l'accuser  sous 
■peine  de  haute  trahison. 

Toute  fille  qui  épouse  un  roi  d’ Angle- 
terre , et  qui  n'est  pas  vierge , doit  le  déc  la* 
ver  sous  la  même  peine. 


(i)  Aussi  fit-on  cette  épitaphe  à Henri  VIII  : 

De  l’Angleterre  , au  fond  de  ce  tombeau , 

Gît  un  monarcpie,  ou  plutôt  un  bourreau. 

Toujours  en  proie  à de  nouvelles  flammes. 

Et  toujours  prêt  d’en  immoler  l’objet , 

Il  lit  périr  épouse , ami , sujet 

Et  ce  barbare  aimait  pourtant  les  femmes  ! 
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Ne  croit-on  pas  être  à Alger  ou  à Cons- 
tantinople ? 

On  conçoit  qu’avec  un  prince  tel  que 
Henri  VIII,  la  faveur  de  Thomas  Morus 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  La  vertu  seule 
peut  aimer  la  vertu. 

Depuis  dix -huit  ans,  ce  prince  était 
marié  a Catherine  d’Arragon,  fille  de  Fer- 
dinand et  d’Isabelle  et  tante  de  Charles- 
Quint.  Il  en  avait  eu  trois  enfans.  De  ce 
nombre  était  la  princesse  Marie,  qui  fut, 
depuis,  reine  d’Angleterre.  Il  devint  amou- 
reux d’Anne  de  Boulen,  et  dès -lors,  il 
s’occupa  des  moyens  de  faire  casser  sou 
mariage!  Mais  comment  faire  un  divorce? 
comment  faire  annuller  une  union  de  dix- 
huit-ans,  et  dont  trois  enfans  avaient  été 
les  fruits?...  (1)  Comment?  rien  de  plus 
aisé. 

Catherine  avait  d’abord  épousé  le  prince 
Arthur,  frère  aîné  de  Henri  VIII,  qui  mou- 
rut au  bout  de  quelques  mois.  Henri  VII 
la  fiança  ensuite  à son  second  fils  Henri , 
avec  la  dispense  du  pape  Jules  II.  II  enri , 


(i)  Louis  XII  , il  est  vrai  , avait  fait  dissoudre 
son  mariage  avec  Jeanne  de  Fiance,  fille  de 
Louis  XI  : mais  le  cas  était  bien  différent:  il 
n’avait  point  eu  d’enfans  de  cette  princesse. 
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apres  la  mort  de  son  père,  l’épousa  solen- 
nellement. La  possession  amena  le  dégoût, 
mais  aucun  scrupule  n’alarmait  la  cons- 
cience de  Henri.  Du  moment  où  il  devint 
amoureux  d’Anne  de  Boulen , et  qu’il  ne 
put  s en  assurer  la  possession  qu’en  l’épou- 
sant , alors  il  eut  des  remords  de  cons- 
science,  et  trembla  d’avoir  offensé  Dieu 
pendant  huit  ans,  avec  Catherine  d’Ar- 
ragon.  Ce  prince,  soumis  encore  au  pape 
sollicita  Clément  YJI  de  casser  la  bulle  de 
Jules  II,  et  de  déclarer  son  mariage  avec  la 
veuve  de  son  frère,  contraire  aux  lois  di- 
vines et  humaines. 

Un  pape  ne  pouvait  guère  avouer  que 
son  prédécesseur  n’avait  pas  été  en  droit 
de  donner  une  dispense.  Clément  VII  ne 
pouvait  guère  s’exposer  au  ressentiment 
de  l’empereur,  avec  lequel  il  venait  de  faire 
la  paix,  après  avoir  vu  Rome  saccagée  par 
l’armée  de  ce  prince.  Il  se  trouvait , œmme 
il  1 écrivait  lui-même,  entre  V enclume  et  le 
marteau.  Il  négocia,  temporisa,  promit, 
se  rétracta.  Ennuyé  de  cesdélais,  Henri  VIII 
solda  des  docteurs,  qui  prononcèrent  que 
le  mariage  de  Henri  et  de  Catherine  était 
contraire  à la  loi  du  Lévitique,  par  consé- 
quent illégitime  et  nul.  U fit,  en  consé- 
quence de  cette  décision  , casser  son  ma- 
nage  par  sentence  de  Cruumer , arche- 

xij. 


10 
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vêque  de  Cantorbéry  (1).  Alors  Thomas 
Morus  demanda  la  permission  de  rendre 


(i)  Craumer  ou  Craunner  était  né  à Astason  , 
près  do  Notlinghan  , en  1489.  Il  fut  d’abord  pro- 
fesseur dans  l’université  de  Cambridge  ; il  fut  un 
des  premiers  qui  écrivit  en  faveur  du  divorce  de 
Henri  VIH  : il  prononça  la  sentence  de  divorce,  et 
maria  ce  prince  avec  Anne  de  Boulen. 

Lorsque  Marie  fut  parvenue  au  trône , il  fut  ac- 
cusé de  haute  trahison  et  d’hérésie  , et  enfermé 
dans  la  Tour  de  Londres.  11  y languit  pendant 
long-temps.  Cité  à Rome,  il  y fut  déclaré  contu- 
mace, pour  n’avoir  pas  comparu,  quoique  prison- 
nier, et  dégrade.  Des  émissaires  de  la  Cour  em- 
ployèrent si  bien  les  promesses  et  les  menaces  , 
qu’ils  lui  firent  reconnaître  la  suprématie  du  pape. 
Dès  qu’on  le  vit  déshonoré  dans  son  parti , loin  de 
lui  faire  grâce  , comme  il  s’y  était  attendu  , ou 
expédia  l’ordre  pour  l’exécution.  Alors  Cran- 
mer  reprend  son  courage  • il  s’accuse  d’avoir  trahi 
lâchement  sa  foi  ; il  désire  expier  celle  faiblesse 
par  le  plus  affreux  supplice  5 il  paraît  insensible 
au  milieu  des  flammes  , étend  la  main  qui  avait 
signé  , et  la  tient  immobile  , jusqu’à  ce  qu’elle 
tombe  en  cendres.  Celle  main  a péché  , s’écria- 
t-il  plusieurs  fois  avec  force.  Il  expira  enfin  , re- 
gardé comme  le  héros  de  sa  secte. 

Craumer  ne  fut  pas  la  seule  victime  de  la  per- 
sécution sous  le  règne  de  Marie  On  11e  vit  alors 
que  des  bourreaux  et  des  bûchers.  On  fit  périr 
dans  les  flammes  une  foule  de  prêtres  , d’évêques 
et  même  de  femmes  enceintes.  L’une  de  ces  der« 
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les  sceaux,  et  quitta  sa  dignité  avec  plus 
de  joie  qu’un  autre  n’en  pouvait  avoir  de 
l’acquérir. 

Le  pape  fulmina  contre  Henri  VIII  une 
bulle  d’excommunication  ; mais  cétle  bulle 
lui  fit  perdre  le  royaume  d’Angleterre. 

A cette  nouvelle  , Henri,  pénétré  d’in- 
dignation , se  fait  déclarer,  par  son  clergé, 
chef  suprême  de  l’Eglise  anglaise.  Son  Par- 
lement lui  confirma  ce  litre , et  abolit  toute 
l’autorité  du  pape  , ses  annales,  son  denier 
de  Saint-Pierre y ainsi  que  les  provisions 
des  bénéfices.  ✓ 

Les  peuples  prêtèrent  avec  allégresse  un 
nouveau  serment  au  roi  : ce  fut  le  ser- 
ment de  suprématie.  Tout  le  crédit  du 
pontife  romain,  si  puissant  pendant  tant 
de  siècles  , tomba  en  un  instant  sans  con- 
tradiction , malgré  le  désespoir  des  Ordres 
religieux. 

Henri  VIII,  ayant  ainsi  rompu  les  liens 
qui  l’attachaient  à l’Eglise  romaine , voulut 
obliger  le  chancelier  Thomas  Morus  de  lui 


nières  accoucha  dans  co  moment  terrible.  Les 
gardes  voulurent  sauver  l’enfant  : un  barbare  ma- 
gistrat le  fit  rejeter  au  feu  , disant  qu’on  ne  devait 
point  laisser  vivre  le  fruit  d’une  exécrable  héré- 
tique. 

Tantum  religio  poluitsuaderc  malorum  ! 
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prêter  le  serment  de  suprématie  que  ce 
prince  exigeait  de  tousses  sujets.  Morus, 
cpu  regardait  ce  serment  comme  contraire 
y sa  religion  , refusa  d’obéir.  Alors  , ni  ses 
lalens  , ni  sa  probité,  ni  les  services  qu’il 
avait  rendus  à son  maître , ni  sa  dignité  de 
chancelier  ne  purent  le  garantir  de  la  dis- 
giace  d un  prince  absolu  , qui  ne  voulait 
point  trouver  d’opposition  à ses  volontés. 

Les  promesses  , les  menaces  furent  en 
vain  employées  pour  arracher  l’approba- 
tion de  cet  homme  inflexible.  Henri  \ III, 
iriité  de  cette  fermeté  , le  fit  conduire  en 
prison.  On  lui  enleva  ses  livres,  privation 
qui  le  toucha  si  sensiblement , qu’il  ne 
youlait  plus  voir  la  lumière,  et  tenait  tou- 
jours ses  fenêtres  fermées. 

Quel  plaisir  pouvez -vous  trouver  à 
« rester  ainsi  dans  les  ténèbres?  » lui  de- 
mandait un  jour  son  geôlier.  — Il  faut  > 
lui  répondit-il , fermer  la  boutique  , lors- 
que la  marchandise  est  enlevée . 

Cette  réponse  , ainsi  que  quelques  au- 
ti.es  traits  que  1 histoire  nous  a conservés  , 
justifie  ce  qu  on  a dit  de  I ho  mas  Morus  , 
qu’il  manquait  de  dignité  dans  les  ma- 
nières. 

Luther  était  alors  l’apôtre  du  Nord  , et 
jouissait  en  paix  de  sa  gloire.  Dès  l’an  1626, 
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les  Etats  de  Saxe , de  Brunswick , de  Hesse  7 
les  villes  de  Strasbourg  et  de  Francfort 
avaient  embrassé  sa  doctrine. 

Henri  VIH  avait  soutenu  de  sa  plume 
l’autorité  du  pape  contre  Luther  ; et  ce 
zèle  qu’il  avait  si  hautement  montré  con- 
tre les  opinions  de  ce  réiormateur,  fut  une 
des  raisons  qui  le  retinrent  sur  le  dogme, 

' quand  il  eut  changé  la  discipline. 

Il  voulut  bien  être  le  rival  du  pape , mais 
non  partisan  de  Luther.  L invocation  des 
saints  ne  fut  point  abolie  , mais  restreinte. 
Il  lit  lire  l’Ecriture  en  langue  vulgaire; 
mais  il  ne  voulut  pas  qu  on  allât  plus  avant. 
Ce  fut  un  crime  capital  de  croire  au  pape  ; 
c’en  fut  un  d’être  protestant.  Il  fit  brûler 
dans  la  même  place  ceux  qui  parlaient  pour 
le  pontife  et  ceux  qui  se  déclaraient  de  la 
réforme  d’Allemagne. 

Un  jour  le  roi,  sachant  qu’il  y avait  à 
Londres  un  sacramentaire  assez  habile, 
nommé  Lambert  , voulut  se  donner  la 
aloire  de  disputer  contre  lui,  dans  une 
grande  assemblée  convoquée  à Westmins- 
ter. La  fin  de  la  dispute  fut  que  le  roi  lui 
donna  le  choix  de  partager  son  opinion  ou 
d’être  pendu.  Lambert  eut  le  courage  de 
choisir  le  dernier  parti , et  le  roi  eut  la 
lâche  cruauté  de  le  faire  exécuter. 

Ce  prince  croyait  pouvoir  étouffer  cette 

10. 
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liberté  cl  opinions  par  les  tourmens.  Tl  se 
trompa,  comme  tant  d’antres  princes',  dont 
le  /è le  persécuteur  n’a.  fait  qu’irriter  le  fa- 
natisme des  sectaires.  Un  gentilhomme  et 
tm  prctre,  ayant  abjuré  les  opinions  de 
Uiilher,  en  eurent  de  si  violens  remords 
qu’ils  se  dévouèrent  au  supplice  du  feu  * 
et  le  soutinrent  avec  une  fermeté  inébran- 
lable. On  vit  un  religionnaire  , prêt  à ex- 
po ci  dans  les  flammes,  éclater  en  trans- 
ports de  joie,  et  baiser  les  fagots  de  son 
bûcher. 

t n moine  , ayant  prêché  contre  Hen- 
ri \ lii  le  comte  d’Essex  lui  dit  qu’il  mé- 
ritait d être  jeté  dans  la  Tamise 

Le  chemin  du  ciel  est  aussi  court  par 
eau  que  par  terre . 

Telle  fut  ia  réponse  du  Franciscain. 

Tous  res  meurtres  se  faisaient  par  ar- 
rêts du  Parlement  ; car  c’était  toujours 
avec  le  glaive  de  la  loi,  c’était  toujours  avec 
le  masque  de  la  justice,  plus  odieux  peut- 
être  que  l’oppression  qui  brave  les  lois, 
que  Henri  \ 111  faisait  périr  quiconque  lui 
résistait. 

L’évêque  de  Rochester  , Jean  Fisher, 
long-temps  honoré  de  la  confiance  du  roi  \ 
digue,  par  ses  vertus  et  ses  lumières,  de  la 
vénération  publique  ? fut  également  plongé 
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dans  un  cachot.  Le  pape  Paul  III , succes- 
seur de  Clément  \ II , crut  sauver  la  vie 
à ce  prélat , pendant  qu’on  instruisait  son 
procès,  en  lui  envoyant  le  chapeau  de  car- 
dinal. Inébranlable  dans  les  rigueurs  de  la 
prison  , indifférent  pour  la  dignité  qu’il  ve- 
nait de  recevoir,  Jean  F;shcr  refusa  de 
prêter  le  serment  de  suprématie  , fut  jugé  , 
condamné  , exécuté , et  Paul  III  ne  ht  que 
donner  à Henri  le  plaisir  de  faire  périr  un 
cardinal  sur  l’échafaud. 

I bornas  Morus  le  suivit  de  près.  On  ne 
pouvait  reprocher  a ce  dernier  un  refus 
formel  5 il  s’était  contenté  de  répondre  à 
celui  qui  l’exhortait  à prêter  le  serment, 
que  tonte  question  sur  cet  article  était  une 
épee  à deux  trauchans,  et  qu’il  fallait  per- 
dre ou  l’àme  ou  le  corps , soit  que  l’on  obéît, 
soit  que  l’on  résistât.  Ces  deux  paroles  suf- 
firent pour  sa  condamnation. 

Cependant,  comme  le  roi  désirait  vive- 
ment d’avoir  son  approbation,  et  qu’il  ne 
désespérait  pas  de  le  ramener,  on  lui  en- 
voya ses  amis  , pour  l’engager  à se  confor- 
mer ; ux  volontés  du  monarque  , et  à sau- 
ver sa  tète.  Ils  épuisèrent  tous  les  raison- 
nemens  pour  lui  persuader  d’obéir  ; mais 
ils  ne  purent  fléchir  ce  caractère  inébran- 
lable , et  Morus  leur  répondit  avec  tran- 
quillité : 
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Je  me  défierais  de  moi- même , si  fi  étais 
seul  contre  tout  le  Parlement  : mais  si  fiai 
contre  moi  le  Grand-Conseil d’ Angleterre , 
fiai  pour  moi  toute  V Eglise , le  Grand- 
Conseil  des  Chrétiens. 

II  résista  à la  tendresse  qu’il  avait  pour 
sa  femme  et  pour  ses  erifans.  La  première, 
ayant  obtenu  la  liberté  de  l’entretenir,  mit 
tout  en  usage  pour  le  fléchir. 

Combien  , lui  demanda  tranquillement 
Morris  , peut-il  me  rester  d’ années  à vivre  , 
suivant  le  cours  ordinaire  de  la  nature  ? 

«Vous  pouvez  (lui  répondit-elle  avec 
« véhémence)  , vivre  encore  vingt  ans  ». 

— j Eh  bien  ! quelle  proportion  de  vingt 
ans  à une  éternité! 

Marguerite  , sa  fille  , qu’il  chérissait  ten- 
drement, et  qui  avait  une  grande  connais- 
sance des  belles-lettres  et  des  langues,  n’ou- 
blia rien  pour  obtenir  la  liberté  de  consoler 
son  père  dans  les  fers.  Elle  fit , à cet  effet , 
tomber  entre  les  mains  du  concierge,  une 
lettre  qu’elle  feignait  d’écrire  à Thomas 
Moins,  pour  lui  persuader  de  consentir 
aux  volontés  du  roi;  elle  se  jeta  même  aux 
pieds  de  Henri  VIII,  qui  lui  accorda  ce 
qu’elle  demandait.  Mais  dès  qu’elle  fut  dans 
la  prison,  loin  de  presser  son  père  de  prêter 
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le  serment  de  suprématie,  elle  l’engagea 
fortement  à persister  dans  son  refus.  On  ;i 
cité  avec  éloge  ce  trait,  qu’on  a considéré 
comme  le  dévouement  le  plus  généreux. 
Nous  penchons  à n’y  voir  que  l’enthou- 
siasme du  fanatisme.  Marguerite  pouvait 
respecter  les  opinions  de  son  père  , et  gé- 
1 mir  du  coup  qui  devait  le  frapper  : mais 
l’exhorter  elle -même  a marcher  a la  mort, 
quand  un  mot  pouvait  lui  sauver  la  vie!  If 
est  vrai  qiTaprès  que  Thomas  iviorus  eut 
été  décapité , Marguerite  racheta  sa  tète  de 
l’exécuteur,  et  qu’elle  la  conserva  précieu- 
sement; mais  cette  tête  était  insensible;  ses 
yeux  étaient  fermés , et  sa  bouche  ne  s’ou- 
vrait plus  pour  sourire  à sa  lille  et  lui  por- 
ter des  paroles  de  consolation  (1). 

Thomas  Morus  apprit  sa  condamnation 
avec  cette  fermeté  et  cette  égalité  d’âme, 
qu’une  conscience  pure  peut  seule  donner. 

La  veille  du  jour  qui  devait  décider  de 
son  sort , on  vint  à l’ordinaire  pour  le  raser. 
J’ai , dit-il  à son  barbier,  un  grand  diffé- 
rend avec  le  roi.  I l s’ agit  de  savoir  s' il  aura 


(i)  On  fit  un  crime  à Marguerite  Morus  d’avoir 
racheté'  la  tête  de  son  père  : elle  fut  arrêtée  ; mais 
elle  parla  avec  tant  de  courage  aux  juges  , qu’ils 
la  renvoyèrent. 


ma  tête  , 
Tien  fuir 
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Oii  si  elle  me  restera.  Je  n’y  veux 
e qu  elle  ne  soit  bien  ci  moi. 


d’elle  plaisanterie,  qui  prouve  que  Mo- 
rus  conserva  son  enjouement  clans  Je  plus 

/.pa  cr,lse  9 Peu  digne  du  chan- 
celier cl  Angleterre. 

Il  répondit  à quelqu’un  qui  vint  lui  dire 
que  e loi,  par  un  effet  de  sa  clémence, 
avai!  ™odéJé  J’arrêt  de  mort  rendu  contre 
lui,  a pciiie  seulement  d’être  décapité: 


Je  prie  Dieu  de  préserver  mes  amis 
dune  semblable  clémence. 


Il  pai  ut  sur  1 échafaud , le  jour  de  l’exé- 
cution, avec  la  meme  liberté  d’esprit.  JÜ~ 
dez-moid  monter , dit -il,  en  souriant,  à 
1 un  des  assistans,  je  ne  crois  pas  que  vous 
m’aidiez  à descendre. 

Lorsque  , sur  le  point  d’être  décapité,  il 
eut  mis  la  tete  sur  le  billot  pour  recevoir  le 
coup  mortel,  il  s’aperçut  que  sa  barbe  était 
engagée  sous  son  menton,  il  la  remit  dans 
une  autre  situation  , dans  la  crainte  qu’on 
lie  la  coupât.  Le  bourreau  lui  ayant  de- 
mandé pourquoi  il  prenait  ce  soin  : Ma 
barbe  , lui  dit  Morus  , lé  a point  commis 
de  trahison  y il  n’est  pas  juste  qu’ elle  soit 
coupée. 

En  effet , dans  ce  temps,  on  ne  coupait 
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la  barbe  qu’à  ceux  qui  étaient  convaincus 
de  ce  crime. 

Ces  mots  furent  les  derniers  que  pro- 
nonça Morus.  Il  replaça  tranquillement  sa 
tête  sur  le  billot;  l’exécuteur  frappa,  et' 
faine  disparut. 
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